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    CHAPITRE 1 

      

      

      

    J’aime bien les premières chaleurs du mois de juin. La mer est encore froide et propre. L’horizon est clair, et quelques bateaux de pécheurs animent la grande mare bleue en sillonnant les hauts fonds à la recherche d’un improbable festin piscicole. Dans deux mois, le brouhaha aura remplacé le calme de cette plage, à peine troublé par le sac et le ressac des vaguelettes qui viennent agoniser timidement sur le sable. Un bouillon de culture tiédi par d’innombrables mictions touristiques servira de baignoire commune à la masse gluante des vacanciers venus ici pour consommer leurs congés payés. Ils surveilleront leur progéniture d’un œil, en matant les seins de la voisine de l’autre. Leurs épouses, fraîchement dépoilées, auront enfilé ce petit maillot qui leur avait tant plu sur les fesses rebondies d’un mannequin l’hiver dernier dans la salle d’attente de leur pédicure préféré. Le rendu sera différent mais cela ne les empêchera d’oser des postures innocemment provocatrices pour susciter l’envie dans le regard des hommes et la jalousie dans celui des femmes. 

    Les plages privées se sont montées au début du printemps offrant un peu de travail aux gens d’ici et un peu de repos aux gens de là-haut et de la haute. 

    Etrangement, j’ai cette impression récurrente qu’elles sont chaque année un peu plus grandes, qu’elles se rapprochent toujours un peu plus du bord de l’eau. Ou alors, c’est l’eau qui monte inexorablement, et qui rogne sur la plage, laissant de moins en moins de place à ces fructueux commerces estivaux.  

    Des retraités soignent leurs articulations douloureuses en marchant doucement au bord de l’eau. Ils fixent l’horizon comme s’ils regardaient la fin de leur vie, profitent du soleil qui brûle leurs pommettes couperosées et de l’eau qui cingle leurs chevilles. Pour ma part, ce sont plutôt les mojitos qui me brûlent l’œsophage, alors que le soleil burine un peu plus mon front ridé. Je suis assis sur un tabouret inconfortable et, les coudes posés sur le bar, laisse mon regard vagabonder entre ces gens que je ne connais pas, portant sur eux des jugements définitifs et péremptoires. J’aspire une dernière fois ma paille et tends mon verre à la serveuse, qui m’en propose immédiatement un autre. Etant son seul client, la jeune fille s’occupe de moi avec une attention de tous les instants, m’offrant olives, sourires et vues plongeantes sur son décolleté avec un naturel appréciable. Je cède à la tentation, plonge la main dans ma poche pour en retirer ma Carte de Santé. J’étais pourtant sûr de l’avoir. Je me tâte, poche gauche droite, avant, arrière. Je ne l’ai pas. L’aurais-je oubliée au Mas ? C’est fort possible. J’alerte la serveuse qu’il me manque cet indispensable outil de paiement, outil de flicage, instrument d’intrusion absolu. 

    ―      Mais Monsieur, comment allons-nous faire ? 

    Elle semble un peu effrayée à l’idée de ne pouvoir « comptabiliser » mes mojitos. Mais elle est débrouillarde, et mon charme prend en charge le reste. Elle me regarde avec un air faussement sévère, puis me fait part de son ingénieuse idée. 

    ―      Je n’ai pratiquement rien bu ce mois-ci. Je vais les mettre sur ma Carte de Santé. Ne vous inquiétez pas. 

    J’apprécie cette sollicitude de la part d’une jeune fille que je ne connais peu et lui demande comment je pourrai la dédommager. 

    ―      Mais, ce n’est rien, j’ai voyagé dans vos grands yeux bleus, ça vaut bien deux mojitos. 

    Je lui souris un peu bêtement. Ces sourires un peu gênés quand on vous fait un compliment inattendu. 

    D’un coup de fesses précis, je fais pivoter le tabouret et pose sur l’horizon un regard morne. Quelques chaluts chalutent nonchalamment, attirant à leur poupe des nuages blancs de mouettes bruyantes et affamées. Un instant, je les envie, ces mouettes. Elles n’ont pas de Carte de Santé et peuvent s’alimenter librement, sans avoir de compte à rendre à quiconque. Sur le sable, là où les vagues meurent, des enfants creusent des trous de leurs petites mains agiles. Je les observe et m’oblige à reconnaitre que cette Carte de Santé a quand même de bons côtés. Ils sont bien proportionnés, et aucun d’entre eux ne présente le moindre signe d’obésité naissante. Toute cette progéniture semble s’affairer sur un trou qui pourrait les engloutir, si j’en juge par les tas de sable qu’ils ont extraits. A force de creuser, je ne vois plus que leurs jambes dépasser du trou qu’ils sont en train de creuser avec une frénésie enfantine. Je contemple cet attendrissant spectacle tout en vidant mon verre. Soudain, un premier enfant se relève, puis un second, et enfin le troisième refait surface. Tous les trois regardent au fond de leur trou comme s’ils avaient fait une découverte invraisemblable. Je pose mon verre sur le bar ainsi qu’un sourire sur le visage de ma serveuse, et me dirige vers le trou des enfants, guidé par ma curiosité toujours en éveil. Le sable encore chaud me brule la plante des pieds, et je dois hâter le pas pour atteindre des zones plus humides. Je pousse un ouf de soulagement intérieur et m’approche du trio d’enfants. Sur leurs visages juvéniles, je découvre des mines stupéfaites et des regards inquiets. Leurs pelles gisent à leurs pieds et je les sens tétanisés. Intrigué par leur attitude, je m’approche du trou et jette un œil prudent. C’est bel et bien un cadavre humain que les enfants ont déterré. Son visage blafard est déjà rongé par l’humidité et son œil gauche a fait le plat de résistance des crustacés. Des algues malodorantes décorent la victime et lui font comme une perruque verdâtre alors qu’une odeur nauséabonde arrive jusqu’à mes narines. Je réprime un hoquet, et ordonne à mes entrailles de garder en moi les boissons qui fermentent dans mon estomac. Je m’agenouille devant le trou, et ose aventurer une main jusqu’au noyé. Je le tâte fébrilement et enfonce mon index dans son corps spongieux. Du plat de la main, je m’efforce de retirer le restant de sable collé sur les vêtements de l’homme. Il porte un complet noir, et je mets à l’épreuve mon infinie dextérité pour accéder à la poche intérieure de sa veste. Elle contient un portefeuille en cuir noir, que je m’empresse de récupérer et de cacher dans la poche de mon short en lin. Lorsque je me relève, les enfants ont rejoint leurs parents. Ils montrent du doigt le trou qu’ils viennent de creuser et la découverte macabre qu’ils viennent de faire. Rapidement, un attroupement se forme autour de moi, des cris de femmes hystériques agressent mes oreilles, une bousculade se crée, une mère de famille tourne de l’œil, tombe au fond du trou et écrase de tout son imposant postérieur le visage stupéfait du noyé qui n’en demandait surement pas tant. 

    La police a été prévenue. Je laisse le soin aux curieux avides de sensationnel d’expliquer aux forces de l’ordre comment leurs innocents bambins ont découvert cet homme sur la tête duquel une étoile de mer a élu domicile. Puis, comme la marée, je me retire, mains dans les poches, tenant fermement ce portefeuille que j’aurais peut-être dû confier à la police. 

    Je quitte ainsi la plage discrètement, hèle le voiturier, lui sers un pourboire équivalent au PIB de la Guinée équatoriale, et m’installe à bord de mon cabriolet hors d’âge. Je me brûle au troisième degré en m’asseyant sur le siège en cuir, puis j’emprunte la route de la plage et ne peux résister à l’envie de jeter un dernier coup d’œil au-delà des dunes. Une flasque masse de chair humaine peu ragoutante s’est formée autour du trou. Je devine l’excitation morbide de cette foule en mal de sensations, mais mon regard ne s’attarde pas et se concentre plutôt sur la circulation. Dans une dizaine de minutes, je serai de retour au Mas, et je pourrai faire part de ma découverte à Vicky. 

    Mais avant de retrouver ma muse et l’ombre caressante de mes platanes, je crois que je vais devoir m’infliger un intolérable supplice. Celui d’aller faire des courses au supermarché le plus proche. C’est toujours une épreuve pour moi de traîner mon humble personne dans ces allées lugubres, à croiser ces gens tristes et soumis, à arpenter ces étalages multicolores garnis de produits hors de prix.  

    Une enseigne criarde jure de toute sa vulgarité rutilante au dessus de ma tête. Lorsque je passe la porte vitrée du magasin, un air conditionné malsain m’arrache un petit frisson le long de ma colonne vertébrale. Des ménagères poussent leur caddie sans entrain, posant des regards déçus sur des produits qu’elles ne peuvent pas se payer, ou sur d’autres que leur Carte de Santé leur interdit d’acheter. Un peu devant moi, une femme très ordinaire, cheveux trop courts, jupe trop longue, est avachie sur un caddie trop lourd pour elle. De ses mains potelées et sur la pointe de ses pieds boudinés, elle attrape dans les rayons les denrées dont elle a besoin pour nourrir sa portée de chiards, ces accablantes nécessités, lit attentivement la teneur en sucre, gras et sel, passe le produit au dessus du scan fixé sur le caddie et, selon le résultat, repose le produit ou le garde. Ses yeux tristes et résignés, dégoulinent d’une douloureuse lassitude. Une lumière rouge se met à clignoter. La malheureuse a dépassé son quota hebdomadaire. Si j’en juge au contenu de son caddie, c’est probablement un dépassement de sucre qui lui est reproché. Désabusée et lasse, cette dame sans âme et sans charme retire quelques paquets de confiseries de ses courses. J’ai à ce moment là une pensée pour la déception de ses enfants lorsqu’elle rentrera chez elle sans ses petits nounours à la guimauve. Elle voit que je la regarde et m’adresse un petit sourire plein de fatalisme. Je lève les yeux au ciel et compatis du mieux que je peux en haussant les épaules. Je la regarde repartir, la fesse molle et plate en berne, les épaules voutées laissant sur son passage une trainée de tristesse encore plus palpable que son odeur acide de transpiration. 

    A mon tour, je me mets à jouer les ménagères de moins de cinquante ans, ce qui me permet à la fois de rajeunir et de changer de sexe. Je sors la liste que Vicky m’avait écrite de sa belle écriture et m’aventure vers des rayons qui sentent bon nos régions. Des pâtes molles à croute fleurie, à croute lavée, des chèvres, des pâtes persillées, des pâtes pressées non cuites… Je me régale devant tous ces fromages, fierté de notre pays, de nos racines, de notre culture, de notre savoir-vivre. J’attrape un pélardon, caresse sa croute couleur crème, parsemée de légères moisissures superficielles bleues et le mets dans mon caddie. Je mesure là toute l’incohérence de la mise en place de la Carte de Santé censée inciter la population à adopter une alimentation équilibrée. La vérité est hélas bien différente. Les produits sains sont excessivement chers, et l’immense majorité des consommateurs est contrainte de se rabattre sur des produits transformés élaborés par des multinationales passées expertes dans la maîtrise du « bliss point ». 

    J’attrape au passage d’autres victuailles très loin de la liste minutieuse de Vicky, et me rends vers les caisses. Je retrouve la femme ordinaire et ses gros mollets dont la graisse tombe sur ses malléoles. Elle dépose ses achats sur le tapis roulant alors que la caissière comptabilise d’une main de fer ses achats en passant la Carte de Santé devant son impitoyable scan. Ma petite bonne femme, c’est ça le plus triste surement, est presque heureuse de voir que sa Carte de Santé n’a pas bipé, preuve que ses achats sont conformes, sont acceptables, acceptés, tolérés par les hautes instances qui nous dirigent aujourd’hui et qui ont décidé, autoritairement ce que chaque citoyen avait le droit ou pas de consommer. C’est la résignation de cette dame, de tous les gens qui m’entourent qui me font mal. Toute cette vitalité anéantie sur l’autel d’un déficit budgétaire qu’il faut résorber… Je la regarde quitter le magasin, soumise, portant à bout de bras deux sacs bien trop lourds pour elle. 

    Perdu dans mes pensées nostalgiques de notre vie passée, c’est la caissière qui me fait atterrir de sa voix de vieille pie enrouée. 

    ―      Monsieur, c’est à vous. Merci de déposer vos articles sur le tapis et de me confier votre CdS. 

    Je lui adresse un regard qui pourrait anéantir un troupeau de bisons sur le champ et porte la main à ma poche. Je sens les clés de ma monture, je sens d’autres choses aussi que la bienséance m’empêche de décrire ici, mais pas de Carte de Santé. Pourtant, je le savais. Déjà, à la plage tout à l’heure. La caissière s’impatiente. La voilà qui se met à tapoter frénétiquement de ses doigts honteux sur sa caisse enregistreuse. Je ne prends pas la peine de répondre à cette immonde créature, reprends mes fromages et, avec élégance et détermination, me fraye un chemin dans la file d’attente que j’avais créée et redépose le tout sur les rayons. 

    J’emprunte naturellement la sortie dite « sans achat » du magasin et deux aimables agents de sécurité me réceptionnent en se frottant les mains. Pas peu fiers dans leurs uniformes, ils se sentent pousser les ailes du pouvoir en m’arrêtant, et entreprennent une fouille minutieuse posant leur intrusives pattes gantées sur ma solide anatomie. Je me félicite d’avoir laissé le portefeuille du noyé dans la boite à gants de la voiture, ce qui m’aurait sans doute valu quelques soucis avec ces deux cerbères, mais qui aurait surtout mis un terme un peu prématuré à ce livre passionnant s’il en est. 

    Je passe pudiquement sous silence les détails intimes de cette fouille méticuleuse qui s’achève sur d’approximatives excuses de la part des deux molosses écervelés. Je quitte les lieux avec le peu de dignité qu’il me reste après ce contact rapproché. 

    Mon TR3 feule de plaisir et je file. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





CHAPITRE 2 

      

      

      

    A cette heure de la journée, la cour du Mas est baignée par un chaud soleil, et je gare mon petit bolide à l’ombre d’un laurier plus rose qu’un meeting du parti socialiste, ou de ce qu’il en reste. Je coupe le contact, vérifie le contenu de mes poches, et me dirige avec hâte jusqu’à la porte d’entrée. Je meurs d’envie d’examiner ce portefeuille, mais je sais que le plaisir en sera décuplé si j’attends Vicky pour cela. Je tourne la poignée de la lourde porte et pénètre dans la cuisine. Il y fait bien plus frais qu’à l’extérieur, et un léger courant d’air tiède vient sécher mes dernières gouttes de sueur. Un peu plus loin, la porte fenêtre qui mène à la terrasse est ouverte. Je m’y dirige et retrouve Vicky, sagement assise sur les canapés, les pieds sur la table basse, les cheveux tirés en arrière par un élastique de fortune. Elle ne porte qu’une simple chemise en lin blanc qui doit m’appartenir. Près d’elle, un verre de Mercurey blanc qu’elle a vidé et une bouteille à moitié vide. En me voyant, Vicky se redresse, et ses grands yeux noirs s’éclairent d’une malice bienveillante. Je m’assieds en face d’elle, me sers un verre, et pose le portefeuille sur la table. Je l’enlace tendrement et me délecte de ses effluves raffinés qui s’échappent de sa peau mate tout en posant un délicat baiser à la naissance de ses cheveux noirs. Comment pourrais-je me passer de tels instants de félicité ? 

      

    Vicky  prend son air intrigué et se saisit du portefeuille. 

    ―      C’est ton portefeuille ? Me demande-t-elle. 

    N’écoutant pas ma réponse, elle poursuit. 

    ―      Mais il est trempé ! Et il pue en plus. Tu l’as fait tomber dans l’eau du port ? 

    Elle repose le portefeuille d’un air passablement dégouté, sans même l’ouvrir, persuadée qu’il s’agit du mien. Je prends le temps de déguster mon vin blanc, faisant aller et venir le précieux breuvage le long de ma langue pour mieux l’apprécier, et me décide enfin à éclairer Vicky. 

    ―      Non, Vicky, il ne s’agit pas de mon portefeuille. Il s’agit de celui d’un individu qui ne viendra jamais le réclamer… 

    Je laisse ma brune à la chemise blanche, et non pas le contraire, prendre l’entière mesure de ce que je viens d’avancer, puis poursuis mon explication. 

    ―      Ce portefeuille appartient à un type que des enfants ont déterré au bord de l’eau, à la plage de la Grande Traverse. J’ai discrètement dérobé les papiers dans sa poche intérieure et je me suis éclipsé avant que la police ne prenne en main les choses.  

    Vicky est ferrée, comme une bonite affamée sur un leurre. Ses yeux me fixent, les pointes de ses seins se dressent sous sa chemise, et elle s’adjuge une généreuse lampée de Mercurey pour mieux avaler ce que je viens de lui révéler. 

    Je prends un ton solennel et explique à Vicky le programme des réjouissances. 

    ―      Depuis que j’ai ce portefeuille entre les mains, je ne pense qu’à l’ouvrir pour découvrir l’identité de ce malheureux noyé, mais je voulais que nous le fassions tous les deux. 

    Vicky n’est pas insensible à l’honneur que je lui fais, se lève, déployant avec virtuosité ses longues jambes bronzées, et s’assied maintenant à mes côtés en me roucoulant quelques douceurs à l’oreille dont je suis toujours aussi friand. Ce que j’aime, c’est sa façon un peu enfantine qu’elle a de me parler à l’oreille en mettant sa main à la commissure de sa bouche, pour être sûre que personne ne puisse entendre la sucrerie qu’elle me susurre avec une infinie sensualité. 

    J’approche le portefeuille. Il est sobre, en cuir noir. L’eau de mer ne semble pas l’avoir détérioré. Je l’ouvre délicatement, un petit crabe s’en échappe, et file à l’autre bout de la table en verre. Je dénombre une dizaine de cartes à puce dont la Carte de Santé, sur laquelle ne figure que son numéro d’identification administratif. Je poursuis mes recherches, extrais quelques photos sans intérêt ainsi qu’une liasse de billets très endommagée par le séjour aquatique de son propriétaire. Vicky a pris les cartes entre ses doigts graciles, et se lance dans un inventaire précis, alors que je m’attache à essayer de déchiffrer un texte griffonné au dos d’une carte de visite qui se trouvait étrangement cachée dans la doublure du portefeuille. Le genre de cachette introuvable par un autre que moi, dont la sagacité n’est plus à démontrer. Un silence s’installe entre nous, à peine troublé par le bruit des feuilles des platanes qui dansent au gré de la brise marine.  

    Alors que je m’apprêtais à me lever pour aller chercher une loupe et une autre bouteille de Mercurey, Vicky me saisit le bras et me regarde avec un air réprobateur. Obéissant, je me rassois, et l’interroge sur l’objet du courroux que je devine dans ces yeux. 

    ―      Qu’y a-t-il ?  

    Elle ne cesse de me dévisager, et je lis sur ses traits, outre une incontestable réprobation, une certaine inquiétude. Vicky a un visage très expressif. Plutôt que de me dire ce qui la tracasse, elle me tend l’une des cartes, la Carte de Santé en l’occurrence. Je m’en empare et lis à voix basse. Un instant plein de stupéfaction s’écoule au-dessus de nous laissant derrière lui un épais nuage de doutes et d’interrogations qui tarde à se dissiper. Le noyé porte le même nom et le même prénom que moi, est né dans la même ville que moi, le même jour.  

    ―      Ce type a usurpé mon identité !  

    Je regarde Vicky, incrédule. L’espace d’un instant, je me sens comme mort, comme ce noyé que les enfants ont déterré.  J’ai un gout salé d’eau de mer dans la bouche et en profite pour vider le fond de mon verre de chardonnay d’un trait. 

    ―      Tu ne m’as donc pas fait une blague de mauvais goût ?  

    Vicky me pose la question  mais connait déjà la réponse.  

    Je me contente, dépité, d’un hochement de tête de gauche à droite pour lui signifier que je suis totalement étranger à cette blague douteuse bien que je sois le premier concerné.
  

    Je regarde Vicky avec tendresse et prends ses mains dans les miennes pour mieux ressentir cette femme que j’aime plus que ma vie. Mieux que ça, Vicky se colle contre moi et, déjà, je sens les petits tremblements de son corps venir s’étouffer dans le rassurant tissu adipeux de ma poitrine. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 3 

      

      

      

    Cette relation, cette harmonieuse connivence, est le quotidien de ma chère existence depuis plusieurs années maintenant. Vicky a étendu sur mes peines le charme caressant de sa douce présence. Elle et moi fonctionnons en symbiose, comme la truffe et l’arbre. Chacun apportant à l’autre ce dont il a besoin. Je crois qu’elle apprécie la force délicate qui émane de ma rassurante personne, sans doute liée à mon âge que mon physique hélas ne saurait démentir. De mon côté, je profite de sa fougue et de sa passion. La plupart du temps, les deux se combinent si bien que nous ne faisons qu’un. Un ensemble fort et indestructible que rien ne semble pouvoir séparer tant le liant de notre relation s’appelle l’évidence. Vicky continue à faire quelques piges pour les Nouvelles du Matin, NdM pour les habitués, mais si sa plume est toujours aussi acérée, son assiduité s'estompe comme une source se tarit sous l'effet de la sécheresse. Pour ma part, je continue à ne faire rien avec une application remarquable, me contentant de profiter du temps qui file entre mes doigts sans que je ne puisse rien y faire. 

    Je ne sais pas au fond ce qu’elle m’a trouvé, moi qui empile les défauts comme d’autres amassent les trophées. J’ai le charisme d’un mégot écrasé sur un quai de gare, la fougue d’un éléphant de mer échoué, et la détermination d’un retraité du gaz quand vient l’heure de la sieste. 

      

    Je gare ces questions existentielles au fond de mon tiroir à questions non résolues, et tente de rassembler mes idées, en commençant par les plus basiques. Tout d'abord, je ne suis pas mort, et le croque-mort qui viendra vérifier mon état n'est pas encore sorti des bourses de son géniteur. Sans être une découverte sensationnelle, cette affirmation me rassure et me confère une certaine satisfaction. Pour me rassurer totalement sur mon état, j'envoie en mission ma main gauche sous la chemise de Vicky jusqu'à sentir la naissance de sa poitrine. Sans plus attendre, la partie la plus intime de mon anatomie, si souvent vantée pour sa fraîcheur irréprochable, mobilise une quantité invraisemblable de sang pour remplir ses corps caverneux et tendre le fin tissu de mon short. Je suis bel et bien vivant. 

    Vicky retire ma main, ses instincts journalistiques lui remontent au nez. 

    ―      Ce type a pris ton identité et on le retrouve mort. Je vois deux pistes possibles. 

    Mon air dubitatif ne la perturbe pas et elle poursuit son analyse. 

    ―      Soit ce monsieur a été assassiné, soit il est mort naturellement. Tu conviendras avec moi qu'on ne se baigne pas en costume. Donc, j'opte pour l'assassinat. 

    Jamais je ne critiquerai Vicky sur sa façon de penser même si, en l'occurrence, ce dernier raisonnement ne mérite pas les félicitations du jury. J'avais compris qu'il n'était pas mort tout à fait naturellement. Pour éviter de la froisser, et surtout curieux d'écouter la suite, j'approuve avec cette moue admirative qui en a berné plus d'un lors de ma longue carrière d'hypocrite émérite. 

      

    Vicky regarde avec détresse la bouteille de Mercurey. Elle est plus vide que la conscience d'un politicien devant une valise de billets. Sentant son désarroi fondre sur elle, je lui tends mon verre qu'elle accepte sans la moindre hésitation. Elle le porte à ses lèvres, le vide d'un trait, et le pose à côté de la bouteille. Ses yeux brillent et trahissent ses dérapages éthyliques, mais j'aime ça. J'aime ses excès, ses faiblesses, ses doutes qu’elle dissimule parfois un peu maladroitement. Vicky est passionnée et passionnante. J’ai le souvenir de conversations sans fin, tous les deux enlacés, les yeux perdus dans l’infini des ciels étoilés des mois d’été.  Parfois, je me dis que si je plantais Vicky dans une terre propice, il en ressortirait plus de vin que dans toute la côte de Nuits. D’ailleurs, si Vicky est une brillante journaliste, il me semble qu’elle aurait plus été dans son élément à sillonner les rangs de pinot noir et à faire la promotion de nos terroirs auprès des chefs les plus exigeants de l’hexagone. Je mesure à chaque instant la chance que j’ai d’avoir à mes côtés ce concentré de charme et d’intelligence. Je me désespère encore à lui trouver un défaut. Elle a ce que peu de gens ont, l’intelligence du cœur. Son empathie, sa fidélité à ses valeurs, sa pudeur, la façon qu’elle a de s’exprimer de sa voix chaude et suave, m’enivre sans doute plus que les alcools les plus rudes dont j’ai pu abuser. Je ne peux m’empêcher de lui servir le plus sensuel des baisers dans son cou gracile, m’imprégnant de son odeur, de notre odeur d’infiniment bon. 

      

    A cette heure de la journée, la chaleur de l'après-midi laisse place à la douceur du début de soirée. Les abeilles ont rejoint leur reine pour un compte-rendu de la journée, et les moustiques commencent à venir tournoyer autour de nos épidermes sucrés. Oui, sucrés, et non pas salés comme on pourrait légitimement le croire. Le soleil se fait moins brûlant, la lumière se madérise, et la brise tiède venue de la mer vient adoucir mes pommettes rougies par mon escapade à la plage. J'aime cette quiétude, cette douce béatitude qui m'enveloppe et qui me fait apprécier l'instant présent, sans plus me préoccuper du fardeau de mon passé que je porte tel un âne fatigué depuis tant d'années. 

    A propos de fardeau, ce type qui a usurpé mon identité en est un dont je me serais bien passé. Quelle drôle d’idée que de vouloir me ressembler. A part mon miroir, je ne vois pas trop qui pourrait envisager un seul instant d’aspirer à reprendre mes traits, mon nom, mon âge. D’ailleurs, je n’ai pas croisé mon miroir depuis des lustres. On s’évite, pour ne pas à avoir à se dire des choses blessantes sur l’inéluctable délitation du genre humain quand le temps s’emploie à détruire doucement ce qu’il a construit. Je m’érode comme une falaise rongée par les assauts incessants des vagues d’un océan invincible.  

    J’en reviens à l’examen de cette carte de visite, ou plutôt de ce qui y est griffonné au dos. 

    Il s’agit, si j’en crois ma loupe, d’une série de chiffres auxquels je n’arrive pas à trouver de sens. L’écriture est travaillée, comme une sorte de calligraphie. J’apprécie cette marque de désuétude, et me prends un instant pour Sherlock Holmes. Mais pour moi, rien d’élémentaire dans ce gribouillis. Je m’en remets à mon docteur Watson, ma fée, ma bienfaitrice, ma tendre, ma douce princesse aux cheveux noirs. Vicky me prend la carte de visite et, d’un agile tour de main, la retourne côté face. 

    ―      Tu n’arrives pas lire ? 

    ―      C’est illisible. Il y a pourtant une suite de chiffres qui signifient sûrement quelque chose, un horaire, un endroit, enfin, je ne sais pas. 

    Et moi, quand je ne sais pas, je bois, car ça je sais faire mieux que quiconque. J’attrape une bouteille de Rully déjà ouverte et la porte directement à mes lèvres, ce que Vicky ne supporte pas. Elle se saisit donc de la bouteille sans ménagement et la pose sur la table, à côté du Mercurey qui, lui, n’a plus rien à offrir. Ce regard, quelle noirceur. Je ne connaîtrais pas si bien Vicky, je crois que j’en aurais peur. 

    ―      Il s’agit de la carte de visite d’un homme dénommé Ruppert Nissieux. C’est pourtant clair, croit-elle bon de rajouter. 

    Je ne lui dis pas que je cherchais à déchiffrer les chiffres au dos de la carte car je connais ce Ruppert Nissieux. D’ailleurs, qui ne connait pas Ruppert Nissieux ? 

      

      

      

      

   






 
    CHAPITRE 4 

      

      

      

    Ruppert Nissieux est le défenseur des grandes et belles causes. Celui qui s’offusque lorsque l’injustice s’abat sur l’opprimé, celui qui saisit toutes les opportunes occasions d’afficher sa face de vieux beau botoxé sur tous les plateaux de télévision. Il proclame, affirme, dénonce, promet, vilipende, se recoiffe, fait des jeux de mots honteux, draguerait jusqu’à une table basse, accuse, se recoiffe à nouveau, objecte, insinue, pérore, reprend sa respiration, monopolise, se congratule, se sanctifie, s’aime, mais s’aime à un point … 

    Le personnage n’indiffère pas. De son physique, certains vont retenir sa crinière grise et laquée façon Brummell, d’autres craqueront pour ses yeux d’un bleu pâle extrême au-dessus de son nez gascon, ou encore pour sa fossette au menton qui pourrait le faire ressembler à Kirk Douglas. 

    Pour ma part, cet homme est un peu abject, confit de suffisance et d’arrogance hypertrophiée. 

    Conseiller du président, il partage, outre sa femme, les réflexions les plus profondes sur les réformes essentielles au pays. Le président serait le gant de velours et lui, la main de fer. 

    Mon usurpateur devait quand même avoir un bras long comme un anaconda pour détenir la carte de visite de cet estimable fumier. Dans mon portefeuille, hormis une carte de réduction, une autre de fidélité et une dernière dite « gold » qui m’offre à prix d’or des avantages misérables, je ne détiens rien. Rien, sauf, une photo de Vicky. Bien sûr, elle ne l’aime pas cette photo. De façon un peu paradoxale, ses cheveux noir charbon illuminent son visage de déesse orientale. Ses yeux noirs pétillent d’une intelligence aigüe vivifiante et de malice enfantine attendrissante. Son visage est parfaitement bien équilibré. Sur cette photo, elle porte une élégante robe noire ainsi qu’un sage corsage blanc nacré. Tout au bout de ses jambes fuselées par un collant noir, elle a chaussé d’étranges mocassins bleus, ou verts, je ne sais pas trop, conférant à ma muse une allure d’écolière surannée jouant à la marelle dans une cour d’école d’après-guerre.  

    Vicky et moi partageons ce moment de perplexité ; Vicky écrase un moustique sur sa peau ambrée d’un coup de patte rageur et reprend le cours de ses réflexions : 

    ―      Un homme qui a usurpé ton identité a été assassiné en mer et le courant l’a ramené sur le bord de la plage. Dans son portefeuille, nous retrouvons la carte de visite de Ruppert Nissieux qui, s’il n’est pas le dernier des cons, n’est certainement pas le premier des érudits.  

    J’ose intervenir  

    ―      Et tu crois qu’il y a un lien entre ce cadavre gonflé à l’eau de mer, ce Ruppert Nissieux gonflé à l’hélium de l’autosatisfaction des salons parisiens et moi ? 

    ―      Mais c’est évident ! 

    Elle n’argumente pas, mais je la trouve crédible. Elle embraye : 

    ―      Essaye de fouiller dans ta mémoire Ludo, n’as-tu vraiment jamais rencontré le noyé ? 

    Vicky me scrute, attendant désespérément qu’un souvenir me revienne, qu’une étincelle se produise. Mais non, rien. Ce noyé ne m’évoque rien. Et dans mon regard vitreux, Vicky ne trouve rien non plus, rien de très lumineux en tout cas.  

    Je reprends la carte de visite en main alors que Vicky l’avait jetée sur la table basse. Cette calligraphie m’intrigue et de mon index, je désigne cette série de chiffres à Vicky. 

    ―      C’est surtout ça qui m’intrigue, lui dis-je 

    Vicky a replié ses genoux dorés comme deux pains d’épice et a posé ses pieds sur le bord du canapé. Elle dépose sur moi un regard empreint de mélancolie, de résignation, presque d’inquiétude, une inquiétude que je ne lui connais pas. Elle a détaché ses cheveux qui tombent à présent en cascades sur ses fines épaules. J’attrape une mèche rebelle et la replace derrière son oreille. Le cartilage est fin, le lobe élégant et raffiné. Je me dis que Vicky n’a rien laissé au hasard. Tout est parfait chez elle. La seule chose qui ne l’est pas, c’est moi.  

    Les yeux de Vicky se posent enfin sur le verso de la carte de visite. Elle n’a pas besoin de loupe, ses yeux sont d’une acuité redoutable et elle ne tarde pas à me livrer son verdict. 

    ―      Ce sont des coordonnées GPS. Elles ne sont pas très lisibles, c’est vrai mais voila ce que je peux déchiffrer. 

    Elle s’arrête, fronce les sourcils, dilate ses pupilles et me murmure prudemment ce qu’elle peut lire, en articulant 

    ―      Long. 4°56,2528 E Lat. 43° 20,4288 N 

    Cette succession de chiffres est aussi vague pour moi que précise pour qui sait l’interpréter. Et Vicky sait. Elle se lève, enfile mes espadrilles pour ne pas se brûler la plante des pieds sur la terrasse accablée par une journée de soleil implacable, et se rend vers la cuisine d’un pas léger. Je l’entends ouvrir un tiroir, le frigidaire, le refermer. 

    ―      Tu n’as pas vu mon téléphone ? Je l’avais laissé sur ta table, il n’y est plus. 

    Machinalement, je lui réponds par la négative, tout en balayant rapidement du regard le canapé et la table basse. Elle revient, avec sur sa bouche, cette mimique contrariée qu’il lui arrive d’afficher quand le vent tourne au sud et que le ciel se voile. Je lui fais une place près de moi et en soulevant un coussin, je mets la main sur son téléphone. Je le donne, sans mot dire. Elle me remercie d’un ton neutre, presque impersonnel. 

    ―      Sur cette appli, il suffit de rentrer des coordonnées GPS et le curseur se positionnera automatiquement sur le point recherché. La carte est en 3D. Il y en a pour une petite minute. 

    Je tends, pour me rendre utile, la carte de visite de Ruppert Nissieux et la positionne devant ses yeux noirs et impatients. De ses longs doigts élégants, elle tapote sur son clavier tactile ces fameuses coordonnées. Vicky avait raison, la réponse ne se fait pas attendre et, sur son écran, au beau milieu d’une étendue bleue, le curseur clignote indiquant le point recherché. 

    ―      Voilà ! fait-elle. C’était pas compliqué, triomphalise-t-elle.  

    J’acquiesce intérieurement et m’emploie à situer ce point. Tout indique qu’il s’agit d’un endroit situé en pleine mer. Vicky lit dans mes pensées, s’offre un verre de Rully et reprend d’une voix presque fière, chose rare, elle qui est si modeste d’habitude. L’excitation est en train de lui chatouiller ses neurones journalistiques. 

    ―      Ce point se situe très précisément à treize miles au large de la plage de la grande traverse, là où le corps du noyé a été retrouvé.  

    ―      Peut-être que mon noyé était un pécheur et qu’il avait noté que ce point grouillait de daurades, de pagres ou de pajots ? 

    Vicky ne relève pas la banalité affligeante de ma remarque, et se contente de déposer sur ma joue un affectueux baiser de ses lèvres magnifiquement ourlées. 

    ―      Non, Ludo, ce n’est pas une histoire de pécheur du dimanche. Un rendez-vous a dû être donné à cet endroit. Un rendez-vous auquel devait se rendre le noyé ou Ruppert Nissieux, je ne sais pas. Mais nous allons le savoir !  

    ―      Comment veux-tu le savoir ? 

    ―      Très simple. Nous allons y aller. 

    Vicky dispose d’un capital motivation hors norme, largement au-dessus du mien en tout cas, qui tends à me complaire avec une aisance redoutable dans la torpeur estivale tel un chat trop nourri. 

    Alors que je devrais légitimement être le plus soucieux de nous deux à propos de cette sombre histoire de noyé, c’est finalement Vicky qui s’empare du dossier avec une admirable détermination. Pour ne pas être en reste, je me saisis de ses hanches. Elles sont souples, élastiques, tièdes, et, sans trop avoir à la forcer, la fait grimper à califourchon sur moi. Je prends son visage entre mes mains, plante mon regard dans ses yeux noirs. Ses cheveux barrent son visage comme des rubans noirs pudiques et nous nous octroyons un baiser parfumé au chardonnay, un hymne à l’amour, celui qui s’impose à toi, qui te prend là, ici et maintenant. Irrépressible. Puis elle éclate de rire, de ce rire qui a ébranlé toutes mes convictions de célibataire agonisant dans sa morne lassitude lorsque j’ai dîné avec elle chez Fernand un soir d’été. 

    Ce rire fouette mon cœur, débouche mon nez, sèche mon âme, et pourrait à lui seul éteindre tous les feux mauvais qui brûlent encore parfois mon œsophage. 

    J’embrasse ses gracieux poignets, sa peau est douce, ambrée, chaude et rassurante. Même les moustiques n’osent plus nous déranger. Je crois que nous nous endormons, un peu ivres, heureux d’être là, d’être nous-mêmes, malgré les nombreuses péripéties que je vais tenter de vous narrer maintenant. 

      

    Il s’est écoulé une heure lorsque nous émergeons. Peut-être deux. Vicky ouvre ses yeux vibrant d’intelligence aigüe et pose son regard sur moi avec une douceur duveteuse. Un petit baiser sur le front, puis elle me serre dans ses bras pour signifier son contentement. Je me délecte d’une telle bienveillance à mon endroit, voudrais que ces moments rares puissent durer une vie entière, voire deux ou trois. Il fait nuit noire maintenant, le ciel est d’encre, la lune est pleine et éclaire d’une pâle lumière le jardin et la claplissette qui le revêt. Le grand-duc passe au-dessus de nos têtes, nous salue sobrement et s’éloigne d’un battement d’ailes majestueux. Un peu plus loin, dans le sous-bois, cela s’agite. Surement un chat à la poursuite d’une musaraigne qui se cache, terrifiée, sous les feuilles mortes des platanes. D’autres hululements que je n’ai jamais vraiment réussi à identifier donnent de la vie à la nuit, à notre nuit. Je n’ai absolument aucune envie de bouger de mon canapé, sauf peut-être pour aller déboucher une autre bouteille. Aucune envie d’aller à la pêche aux indices en mer ou d’aller voir ce bellâtre de Ruppert Nissieux alors que j’ai dans mes bras l’être qui m’est le plus cher au monde. Vicky commence à me connaître et lit sur mon visage l’expression d’une flemme insondable. 

    ―      OK, laissons tomber pour ce soir. Nous irons demain matin à la première heure. En plus j’ai envie de faire du bateau. Ça tombe bien. 

    Avec ce mistral, nous ne sommes pas sortis de la semaine. Demain promet d’être une belle journée, alors, oui, pourquoi ne pas la commencer par une balade en mer avec la sirène de mon cœur. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 5 

      

      

      

    Il n’est pas sept heures du matin quand j’entends Vicky sortir de sa douche. Elle est fraîche, naturelle. Pas besoin de maquillage, le soleil a patiné sa peau et lui a donné ce teint caramel qui lui sied si bien.  

    Assis sur une chaise, dans la cuisine, je fais l’appel. Mes neurones semblent répondre présents ce matin, malgré cet horaire très potron-minet qui ne me ressemble pas. 

    Le grille-pain éjecte deux tartines sans prévenir personne. A cette odeur de pain grillé, s’ajoute celle du thé à la menthe que j’ai préparé pour ma Pocahontas. 

    Un premier rai de lumière vient barrer la table de la cuisine alors que j’étale avec amour un peu de ce miel de châtaigniers que Vicky adore sur le pain grillé et beurré encore chaud. Je me brûle un peu les doigts, râle un instant, puis dépose le tout sur une petite assiette près de son bol fumant. 

    A la radio, un journaliste se répand, et décrit à grands renforts de superlatifs inutiles la découverte de mon noyé. Il ne sait rien, absolument rien, mais arrive cependant à meubler pendant d’interminables minutes autour d’un fait dont il ignore tout. Je le coupe au milieu de sa consternante logorrhée de journaliste sans intérêt et me dirige vers la cour du Mas. 

    Près du laurier, mon petit cabriolet me fait les yeux doux. On se serre les chromes et je m’installe à bord en vérifiant que les clés du bateau sont bien dans la boite à gants. Elles y sont. Tout va bien. Pas un pouce de vent, un ciel azuréen à peine chatouillé par d’inoffensifs cirrus, prémices d’une belle journée. Je n’arrive pas à être inquiet. Vicky l’est bien plus que moi. Un type qui a usurpé mon identité a quand même été retrouvé mort hier. Ce n’est pas anodin. J’en suis là de mes réflexions matinales quand Vicky, sublime et aérienne, s’installe à son tour dans mon TR3. Elle porte un short blanc, tout en contraste avec ses jambes bronzées. Une chemise aux manches déjà retroussées lui donne cette élégance naturelle dont jamais elle ne se dépare. Bien sûr, à son poignet gauche, son bracelet en argent qu’elle porte avec grâce et discrétion. Elle sent la fleur d’oranger ce matin. 

    La petite départementale qui mène à la route de la mer n’est qu’une succession de nid de poules. Plus personne n’a les moyens d’entretenir nos routes. Nous serpentons tranquillement entre les vignes, laissons ces Mas que je connais par cœur de part et d’autre de la route, et retrouvons rapidement, cheveux aux vents, la route de la mer. Déjà l’air iodé du large nous parvient et emplit nos poumons. A cette heure, la circulation est fluide et nous serons au port dans moins de cinq minutes.  

    Au port, les bateaux dorment paisiblement. Quelques plaisanciers s’affairent sur leur embarcation pour une journée dite « plaisance ». A la capitainerie, ça roupille encore. On pourrait passer à dix-huit nœuds devant leur nez, ils ne le remarqueraient pas. 

    Notre bateau est amarré sur le ponton B. Tout au bout à droite, juste après ce superbe voilier dont je m’obstine à oublier la marque. Nous nous déchaussons et montons religieusement à bord de notre Boston Whaler dont je vante les qualités à chaque occasion. 2X250cv, très faible tirant d’eau, un taud pour s’abriter du soleil lorsqu’il est au zénith, un confortable bain de soleil et un poste de pilotage situé au centre du bateau permettant une circulation aisée des occupants. J’abaisse les moteurs, un coup de clé et les puissantes hélices se mettent à brasser l’eau douteuse du port, créant un bouillon verdâtre en surface. Nous saluons, c’est la coutume, quelques estivants bien déterminés à prendre le coup de soleil de l’année sur leur face encore blafarde, passons devant la capitainerie, puis passée la sortie du port, mettons les gaz en direction de notre destinée. Vicky recopie les points GPS et enclenche le pilote automatique. L’embarcation en prend note, les moteurs se dandinent pour mieux fixer le point à atteindre. Il y en aura pour trente et une minutes. Largement le temps de s’allonger sur le bain de soleil, à l’avant du bateau, et de profiter de l’instant présent. 

      

    Les moteurs ronronnent comme deux gros chats, la proue fend tranquillement la mer encore endormie, alors qu’un sillon en V projette une écume immaculée à l’arrière du bateau. 

    Vicky pose sa tête contre mon épaule et lâche prise pour ne rien rater de ce délicieux moment de félicité partagée. Nous laissons ainsi guider par le pilote automatique. Avant de sombrer totalement, je rouvre un œil, dépose un baiser sur les cheveux de Vicky, et retourne au poste de pilotage. Je coupe le pilote automatique et finis à la main, si je puis dire… Nous naviguons à présent sans erre, et les effluves de café provenant de l’usine sise au pied du pic du loup nous arrivent par vagues tièdes et diffuses. Je coupe les moteurs. Tout est calme, seul le clapot de la mer contre la coque du bateau vient raturer ce silence matinal. 

    ―      Bon, ben c’est là. 

    Tout en disant cela, je vérifie une nouvelle fois sur mon écran le point que nous avions rentré. Je suis formel. Nous sommes au mètre près sur le point que nous voulions atteindre. Vicky et moi, enfin surtout Vicky, scrutons la surface de l’eau dans l’espoir un peu vain de trouver un indice, une bouteille à la mer, quelque chose qui flotte en fait. A propos de vin et de bouteille, je repense à ce petit Montany que j’ai si opportunément emporté avec moi. Il est huit heures, une heure raisonnable il me semble pour le gouter. Vicky fait la moue. Est-ce parce que la surface de l’eau reste désespérément vide, ou parce qu’elle ne juge pas encore utile de se saouler ? Je ne sais pas, et, d’autorité, je lui tends un verre. Elle l’attrape puis me rejoint devant le poste de pilotage. Une gorgée, deux, puis trois. Puis la lumière dans ses yeux jaillit. 

    ―      Mais regarde Ludo ! 

    Elle est toute heureuse, son visage s’illumine, ses yeux pétillent, et de son index me montre quelque chose sur l’écran GPS. 

    ―      Regarde ! 

    Je m’approche, verre en main, de l’écran multicolore, ces écrans qui te décrivent les fonds marins avec une précision chirurgicale.  

    ―      L’endroit où nous sommes, même si nous dérivons un peu, se situe sur un plateau. Il doit y avoir six ou sept mètres tout au plus. Et si tu quittes ce plateau, il y a cette faille, puis celle-là, et nous retrouvons des profondeurs de trente mètres environ. Nous sommes au bon endroit et je suis sûre qu’il y a quelque chose à trouver sur ce plateau rocheux. 

    J’avise un premier coup d’œil sur l’écran, puis un second sur la surface de l’eau. Enfin, je me rassois pour réfléchir. Mais Vicky est déjà passée à l’étape suivante. 

    ―      Descends l’échelle Ludo, on va descendre en apnée, tous les deux. 

    Avant de répondre, je plonge un doigt de pied dans l’eau. 

    ―      Au jugé, elle doit être à dix-sept degrés, pas plus. Foutu mistral qui refroidit l’eau comme un adultère avéré un jour de noces peut refroidir l’ambiance. Tu as vraiment envie de plonger maintenant ? Tu ne veux pas plutôt … 

    Elle me coupe, ignore mon petit sourire coquin, me prend ma bouteille de Montany, sort deux masques et m’en tend un. 

    ―      Pas question Ludo. Viens, on y va. 

    Déception. Mais comment résister à Vicky, surtout quand elle enlève son petit short blanc et qu’elle s’approche comme ça devant moi comme une déesse venue d’un autre monde, un monde de beauté et de sensualité crue. Son masque lui cache la moitié du visage, écrasant ses attendrissantes pommettes, ses cheveux tirés en arrière à renfort d’huile d’olive. Elle est au-delà de la beauté, malgré ce masque un peu laid. C’est indescriptible en fait. Vous ne pouvez pas comprendre, et je ne sais même plus le décrire. Je risquerais de me perdre en superlatifs inutiles et dérisoires. Alors je me tais. C’est plus simple. 

    ―      Pour descendre à six mètres en apnée, il va falloir nous munir d’un poids.  

    Elle me désigne la proue du bateau. 

    ―      Sors l’ancre de son logement. Elle va nous mener au fond de l’eau, sur ce plateau rocheux. 

    Vive les guindeaux électriques, une légère pression sur le bouton prévu à cet effet et, dans un bruit de chaines entrelacées, l’ancre, doucement, sort de sa cachette et amorce sa descente vers l’eau. Je stoppe le guindeau lorsque l’ancre effleure l’eau et propose à Vicky de me suppléer au poste de pilotage. Attentive et concentrée, elle me remplace alors que je me jette à l’eau pour rejoindre l’avant du bateau. Dire que la rencontre entre mon corps chaud et l’eau est glaciale est un euphémisme hors catégorie. Je suis saisi, cryogénisé même, mais je reste digne, attrape l’ancre d’une main et la paroi du bateau de l’autre. Puis Vicky libère à nouveau suffisamment de chaine pour que nous puissions être lestés jusqu’au fond de l’eau. Quelques longues secondes s’écoulent, et je dois mobiliser biceps et triceps pour tenir à bout de bras cette ancre et sa longue chaine d’acier. Puis, enfin, ma fée me retrouve après trois brasses coulées. Nos quatre mains empoignent fermement l’ancre, nos poumons se remplissent d’air, nos regards se croisent, nos pieds se touchent, nos âmes se rapprochent dans une connivence extatique avec laquelle seule une dégustation de Romanée Saint-Vivant pourrait éventuellement rivaliser. Et nous nous laissons entrainer dans ce liquide bleuté et salé. Nous atteignons rapidement le plateau rocheux décrit par le GPS du bateau. La vie aquatique est dense. De nombreux poissons de roches jouent à cache-cache avec des algues vertes qui dansent à nos pieds. Je reconnais de frêles girelles multicolores, des rouquiés affamés, quelques rascasses qui semblent se raconter leur vie en gobant ça et là un frugal apéritif. Un peu plus loin, à la lisière du plateau et des grands fonds, un banc de daurades royales progresse en rang serré, jetant des yeux inquiets sur nous. Au sol, entre le museau hargneux d’une murène agacée et la gueule belliqueuse d’un congre plus long que mon bras, git une autre ancre, bien plus grosse que la nôtre. Un fil de pêche est noué à cette ancre, au bout duquel une sorte de petit sac en plastique, une capote en vérité, est noué. Je crois percevoir à l’intérieur une clé, oui, une clé, mais l’oxygène me manque et je dois retrouver la surface d’urgence. Vicky est déjà remontée.  J’évite de remonter trop vite pour ménager mes poumons.  

    ―      Tu as vu !!! 

    Vicky retire son masque, me sert un sourire plein de satisfaction et éclate de rire. 

    ―      Tu vois, j’avais raison, il y avait bien quelque chose sur ce plateau rocheux. 

    J’opine, ne pouvant guère faire autre chose tant je suis essoufflé. Vicky l’a compris. 

    ―      J’y retourne, et je remonte ce petit sac, tu as vu, il y a une clé à l’intérieur ! 

    J’ai toujours admiré l’énergie de Vicky.  Je la regarde reprendre son souffle, se boucher le nez et se laisser couler dans les eaux troubles. On n’est pas en Corse, et rapidement, mon ange voluptueux n’est plus qu’une ombre, puis disparait, laissant simplement quelques bulles à la surface de l’eau. Des bulles de Vicky. Avant de me congeler, je rejoins l’arrière du bateau, me saisis d’une main de l’échelle et prends appui de l’autre sur le moteur encore chaud, et me hisse à bord. J’attrape la bouteille de vin et m’accoude sur le rebord du bateau, en attendant que Vicky refasse surface.  

    Je n’ai pas le temps de m’inquiéter que j’aperçois déjà sa chevelure noire déchirer la surface de l’eau, comme un hymen défloré. Elle retire son masque, m’offre un sourire éclatant, et au bout de son bras, dans sa main droite, elle agite fièrement cette capote translucide, mais parfaitement étanche, remplie de secrets que nous allons bientôt percer. J’aide Vicky à remonter à bord, lui apporte une serviette pour envelopper son corps, et j’en profite pour lui prodiguer quelques caresses qui pourraient être un prélude à l’amour si nous n’avions pas à examiner ce préservatif sorti du fond de l’eau. Assise sur le bain de soleil, Vicky pose entre ses genoux la plus précieuse de nos trouvailles. Le nœud est diablement serré. La capote est légèrement jaunie mais je crois deviner une clé à l’intérieur, ainsi qu’une petite boite en plastique transparent. Je tends le bras et attrape une paire de ciseaux destinée à l’origine à retirer les hameçons de la gueule des poissons, et d’un coup sec, je transperce le contraceptif.  Il s’agit bien d’une clé. Une pièce métallique un peu grossièrement ouvragée, ouvrant certainement une de ces portes qu’il ne vaut mieux pas prendre sur le pied. Dans la petite boite en plastique, une sorte de boite de tic-tac en fait, se trouve un papier plié en quatre, comme toi lorsqu’une gastro-entérite s’invite dans tes intestins. 

    Vicky déplie donc ce petit papier avec dextérité et le pose près de la clé. 

    ―      Route des Cévennes, St André de Valborgne. Le Roucou, à l’entrée du village. 

    Un jet ski piloté par un imbécile heureux passe à une dizaine de mètres, rompt le silence et fait tanguer le bateau.  J’insulte comme il se doit ce décérébré, même s’il est déjà loin. La mer retrouve son calme, moi aussi. 

    Vicky soupire, son visage est encore marqué par le masque qui lui fait comme un cercle autour des yeux et jusque sous son nez. 

    ―      Tu crois qu’il y a un rapport avec le noyé, celui qui a usurpé ton identité ? 

    Ma réponse ne fuse pas. Mais il me semble que oui, puisque cet endroit était indiqué au dos de la carte visite que nous avons trouvée dans le portefeuille du défunt. 

    Je suis perplexe. Un homme prend mon identité. Quel intérêt ? Il est retrouvé noyé par des enfants sur une plage. Dans son portefeuille, la carte de visite du meilleur ami de la femme du président. Au dos de cette carte, un point GPS. Puis ce petit sac plastique, pour éviter de dire encore une fois qu’il s’agit d’une capote. Et enfin son contenu : Une clé et une adresse au milieu des montagnes cévenoles. 

    L’ancre est toujours au fond de l’eau, et le bateau se place nez au vent, en l’occurrence face aux Cévennes qui se déploient là-bas, si lointaines, si proches. Elles forment des vagues vertes, aux contours flous, et semblent lécher la mer. Le soleil brille et la réverbération nous force à plisser les yeux, comme deux petits myopes amoureux. 

    Vicky chausse ses lunettes et regarde ces montagnes. 

    ―      Tu crois que la réponse est là-bas ? Elle me dit ça en me servant un verre de vin. 

    Je secoue la tête et préfère, au lieu de lui répondre, poser ma main sur sa cuisse dorée. Sa peau est d’une douceur infinie, et son simple contact me catapulte directement au paradis. Un endroit que j’imagine ouaté, chaud, plein de bons vins, au bord de la mer, et en compagnie de celle que j’aime. En me disant cela, je réalise que j’y suis déjà, au paradis. Je suis en mer, une mer apaisée et apaisante, le soleil matinal chauffe ma peau sans la bruler, je bois un bon vin dans un joli verre à pied qui m’a été servi avec amour par celle qui partage ma vie dans une harmonie douce et sereine. Cela doit se voir dans mon regard. 

    ―      Moi aussi, je t’aime mon Ludo. 

    Ces trois mots, venant d’elle et m’étant destinés, me bouleversent, me renversent, me transcendent, me font frissonner, réchauffent mon âme et caressent mon cœur. Je lui adresse un sourire gêné, plein de cette parfaite complicité qui nous unit, qui est le sel de la vie. 

    A propos de sel, sur les cuisses de Vicky, l’eau de mer s’est évaporée et de petites auréoles circulaires de cristaux salins s’y sont déposées. Je m’amuse à les faire disparaître de mon index alors que Vicky me gratouille la nuque du bout des ongles. C’est un peu ça le bonheur aussi, ces moments qui échappent au temps, qui le mettent entre parenthèses. 

    Un vol de mouettes passe au loin, en piaillant, en aboyant presque, posant ainsi la seconde parenthèse et mettant un terme à ce petit moment d’intime bonheur que Vicky et moi étions en train de partager.   

    D’un commun accord, nous décidons de rentrer au port. Il est midi et rien ne vaut l’ombre des platanes du mas pour élaborer un plan d’action. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 6 

      

      

      

    Le Mas somnole encore un peu quand nous le rejoignons, ses volets sont encore clos. Il s’agit d’un lourd édifice, formant un L. Une bâtisse accueillante, généreuse et modeste, joliment ravalée à la chaux. Dans la cour ensoleillée, plusieurs lauriers. Des roses, des rouges, taillés en tulipe. Au pied des lauriers, quelques gourmands se nourrissent de la sève montante, et se déploient en de vertes tiges tendres et fragiles. Il faudra que je songe à les couper. De part et d’autre de la porte, deux pots d’Anduze veillent, portant dans leurs ventres joufflus de jeunes sikas fiers et ardents. Quelques hirondelles virevoltent au-dessus de nous, fêtant bruyamment les premières journées d’été dans un tourbillon enchanteur.  

    Mon hirondelle aux yeux noirs sort de la voiture, ouvre la porte du Mas, traverse la grande cuisine, attrape à la volée une bouteille de Rully, ouvre la porte-fenêtre menant au jardin et retrouve ses filles en train de jouer à la balançoire, sous le tilleul. 

    Près d’elles, assise sur un banc de pierre, Irène les surveille, tenant entre ses mains, enveloppés dans un papier journal vieilli, une douzaine d’œufs frais tout droit issus de son poulailler. 

    ―      Coucou mes bijoux ! 

    Vicky s’approche de la balançoire, enlace ses jumelles, les couvre de baisers et sourit à Irène dont le visage ridé comme une pomme au four, s’illumine d’une attendrissante bienveillance.  

    Irène est un peu la mémoire vivante du Mas. Elle vit ici, enfin dans la ferme attenante, depuis plusieurs siècles au moins, et nous prévient chaque année « vous savez Ludo, je ne serai peut-être plus là l’année prochaine, je suis vieille, vous vous occuperez de mon chien, hein ? ». Je la rassure sur sa santé avec un « vous nous enterrerez tous » assez banal, mais il n’en faut pas plus pour faire glousser Irène. 

    Irène n’est pas la reine des élégances, mais quelle importance… Dans sa garde-robe, je peux répertorier deux blouses à fleurs en tergal, une rouge et une bleue, époque Pompidou, une paire de souliers trop petits pour ses pieds boursouflés d’arthrose. Quant à ses sous-vêtements, pour les avoir vus, un jour de mistral, sécher sur le fil à linge, ils pourraient aisément abriter une couvée de brontosaures.  

    Je me réjouis que les filles de Vicky se soient si bien adaptées à cette vie, loin de la ville, entre vignes et mer. Elles sont épanouies, le teint rose et le sourire gracieux. 

    Alors que les jumelles se régalent d’une paire d’œufs à la coque, trempant avec amusement leur mouillettes pour mieux se barbouiller le visage, je me contente de préparer quelques toasts d’une tapenade dont je vous livrerai la recette si vous lisez cette passionnante aventure jusqu’à son terme. 

      

    Une aventure, mais quelle aventure me diras-tu, lecteur impatient ?  

    Parce qu’elle tarde à démarrer cette aventure… Mais, la réalité, c’est que je traîne un peu depuis quelques pages dans cette description d’un bonheur sans tâche auprès de Vicky. Je traîne parce que j’y suis bien, je m’y prélasse avec délectation, parce que je mesure là ce que le bonheur sur terre peut être, ces moments de félicité dans lesquels je me vautre sans vergogne, que je dévore avidement. Je ne parle pas de confort, mais de bonheur, celui d’être avec la bonne personne, au bon endroit, au bon moment. Alors, oui, je fais durer ces moments, je m’en délecte parce que demain ne sera peut-être pas de la même veine. Ecoute-moi, cher lecteur, prends le bonheur lorsqu’il se présente, ne rechigne pas, attrape-le et ne le lâche pas. Ecoute ton cœur, il sait. Ose, soit audacieux, essaye le bonheur, tu verras, c’est délicieux. 

    Les cris des enfants qui jouent dans la piscine nous parviennent, comme des accords majeurs d’un bonheur enfantin. Tout cela va sembler sans doute un peu mièvre aux blasés, aux pisse-froids, aux hypotrophiés du cœur, aux prétentieux du genre humain et autres individus détestables qui ont laissé leur âme aux vestiaires, à coté de leurs rêves d’enfant. 

    Tant pis pour eux. Quant à toi qui me lis, ne t’inquiète pas, l’aventure va s’emballer. Mais, crois-moi, si je plonge dans cette terrifiante aventure, en emmenant ma Vicky, ce n’est pas de gaité de cœur, car, je le répète, j’étais bien, là, sous mon tilleul, à respirer chaque instant, chaque effluve de bonheur. Et ce qui nous attend dans les prochaines heures pourrait me faire regretter cette vie dont nous ne galvaudons pas un seul instant avec ma sirène aux yeux noirs. 

      

    Nous attendons l’heure bleue pour élaborer définitivement notre plan. Irène est en cuisine, cherche dans le frigidaire un petit quelque chose pour nourrir les filles. Vicky et moi nous prélassons autour de la piscine. L’idée est de boire un verre, peut-être deux ou trois, et d’aller à St André, au Roucou pour essayer de recueillir des informations sur notre noyé. 

    Je sers un verre à Vicky, lui pose au pied de sa chaise longue et m’affale sur le fatboy, le gros coussin, pas la moto. 

    Vicky a encore ses lèvres dans le verre lorsqu’elle s’adresse à moi, tel un Rommel en bikini, ses yeux noirs vissés sur la ligne d’horizon. 

    ―      On va partir vers 20h. Il faut environ une heure et demie pour rejoindre ce petit village cévenol. Ensuite, on avisera. 

    ―      Ça me va.  

    Je dis ça, pour ne pas la contredire. Je serais bien parti maintenant en fait.  

    ―      On y va comment ? 

    Vicky pose son verre au sol, pince ses jolies lèvres s’en remet à moi. 

    ―      Je ne sais pas trop. Voiture ou deux roues ? 

    ―      Laisse tomber la voiture. On ne peut pas prendre le risque de tomber en panne. 

    Je ne relève pas cette remarque gratuitement désobligeante sur la fiabilité de notre courageux roadster qui traverse les générations avec bravoure et fidélité. 

    ―      Dans ce cas, allons-y en fatboy. 

    La moto, pas le gros coussin sur lequel je suis vautré, hein… 

    ―      Mais Ludo !!! 

    ―      Quoi ?  

    ―      On ne monte pas à deux sur un fat boy. Prenons plutôt le scooter. 

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 7 

      

      

      

    Je ne ferai pas de remarque sur ce que Vicky appelle un scooter. Pour moi, c’est plutôt un tricycle, un peu plus gros et plus bruyant que celui de mon enfance, mais un truc à trois roues, fort peu esthétique. M’est d’avis qu’on pourrait même rajouter des roulettes de part et d’autre de la roue arrière, pour être bien sûr de ne pas perdre l’équilibre.  

    La décision est prise. Vicky prendra les commandes de ce tricycle automatique, et je monterai derrière elle, ce qui me plaît plus que tout … 

    Il est 20h. Nous levons le camp, quittons la piscine pour retrouver le Mas, nos appartements, nous doucher, ensembles bien sûr. 

    Vicky s’est équipée en conséquence. Un jean plus qu’ajusté, un t-shirt blanc et un perfecto noir. Et parce que ma tendre compagne a souvent froid aux pieds, une paire de bottes en daim, style David Crockett. En la regardant ainsi vêtue, j’ai l’impression de partager ma vie avec Pocahontas. 

    Quelques instructions superflues à Irène, de nombreux baisers, indispensables eux, sur les joues roses des jumelles, et nous partons, sur trois roues, à la recherche de cette maison perchée sur les premiers contreforts des Cévennes. 

    La conduite de Vicky est précise, douce et assurée. Elle évite les nids de poule sans brusquer sa monture. Des vignes à perte de vue, mais aussi des pommiers, des poiriers, abricotiers et bien sûr, des champs bleutés de lavande en fleur en ce début de mois de juin ensoleillé. Je prends un plaisir charnel à me serrer contre le dos de Vicky et à poser mes mains autour de sa taille. Je ne la vois pas, mais je sais qu’elle sourit ; j’espère juste qu’elle ne ferme pas les yeux pour mieux profiter de mes audacieuses caresses. Incorrigible, mes mains se faufilent sous son perfecto jusqu’à pouvoir effleurer la délicate finesse de sa taille. L’instant est subtil et raffiné. La douceur de la peau de Vicky, associée aux effluves du lavandin fleuri, sur fond d’un soleil couchant rougeoyant, me font perdre la prudence qu’il convient d’observer sur un deux roues, enfin non, trois roues. L’audace me gagne, le désir aussi, et je me surprends à baisser la fermeture éclair du perfecto de ma Pocahontas en tricycle. Imperceptiblement, Vicky se cambre et ses reins se « sensualisent » un peu plus, en se creusant lascivement comme une invitation à peine feinte. Mes mains progressent autour de ses hanches, puis de son ventre avant d’emprisonner avec une extrême douceur sa merveilleuse poitrine. Je sens la conduite de Vicky perdre en précision ce que la situation gagne en érotisme. Nous poursuivons notre route ainsi pendant de longues minutes jusqu’à ce que Vicky décide d’emprunter un sentier sur notre droite, un sentier en terre qui longe une parcelle de vigne mal entretenue. Nous jetons notre tricycle à moteur entre deux ceps de syrah, et nos dévolus sur nos corps respectifs en plongeant dans le premier fourré qui s’offre à nous. Nos habits voltigent, le perfecto de Vicky se perche sur la première branche d’un chêne vert, mon jean finit dans le fossé, alors que les bottes de Vicky viennent se planter au pied d’un cep. L’étreinte est presque animale. Nos regards se mélangent, se brouillent, se pénètrent, communient, transpirent de ce même amour qui nous habite. Nos mains se lient, se serrent, se crispent sous le plaisir de nos sublimes caresses. Nos corps s’électrisent, fusionnent, bouillonnent, se nourrissent l’un de l’autre, affamés, avides, passionnés et amoureux, oui, terriblement amoureux. Des tourtereaux effrénés, des cigales enchantées, ou tout simplement une femme et un homme qui s’aiment d’une fougue exaltée et qui veulent jouir de chaque instant de bonheur que la vie peut leur offrir. Lorsque nous reprenons nos esprits, même les grappes de raisin ont rougi devant une telle ode à l’amour, prêts à être vendangés alors que nous ne sommes qu’en juin. 

    Nous nous regardons, rigolons comme des enfants en voyant nos visages repeints en bleu par la bouillie bordelaise qu’un viticulteur peu précautionneux avait laissé choir là où nous venons de batifoler. 

      

    Repus mais heureux, nous reprenons notre chemin. Le jour fait des heures supplémentaires et lorsque nous entamons les premiers lacets cévenols, le soleil couchant nous accompagne encore, comme s’il attendait que nous soyons arrivés à destination pour aller se coucher. 

    Les noms de villages se succèdent, tous plus endormis, intemporels et presque abandonnés. Nous les traversons sur la pointe des roues. Autour de nous, ce sont maintenant des montagnes habillées du vert tendre des feuilles de châtaigniers. En contrebas, une rivière se faufile entre les roches sans trop se presser. Quelques minutes impatientes s’écoulent et nous atteignons enfin Saint-André. Le village n’est constitué que d’une rue principale. De part et d’autre de la petite route, quelques maisons en pierre froide, austères et grises, très protestantes en fait, dont les fenêtres sont égayées par de vieux géraniums assoiffés. Un terrain de boules désaffecté, une épicerie aux volets clos, un bistro pouilleux et un chat tout gris sont les seules choses que nous remarquons. Pas d’indication du Roucou alors que nous sortons du village. Vicky s’arrête au-dessus du pont qui enjambe la rivière et fait demi-tour. Elle a son idée en tête et stoppe son tricycle devant le bistro. Je pousse la porte du « Panier fleuri », Vicky me suit. Des regards étonnés nous accueillent, les détournant ainsi du poste de télévision. Je commande deux bières à la dame qui se trouve derrière le comptoir, et qui se cure le nez avec un torchon roulé. Elle nous regarde à peine, attrape deux pintes qu’elle vient d’essuyer avec son torchon maculé de ses déchets nasaux, et les remplit sans vraiment se soucier de la tête de mousse. 

    Plus un mot n’est échangé dans cette lugubre salle éclairée au néon, au néant devrais-je dire. On entendrait une mouche voler si elles n’étaient pas toutes collées aux rubans attrape-mouches accrochés au plafond depuis l’élection de René Coty. 

    Je jette un coup d’œil circulaire en cherchant quelqu’un qui pourrait nous renseigner sur ce Roucou. Le tour de piste est rapide. Les verres sont vides, l’humeur est morose, un rat traverse la salle, longe le zinc et file en cuisine. Au fond, sous la télé suspendue, un homme semble avoir aligné tous ces neurones sur la table. J’en compte six, ce qui est largement suffisant pour qu’il nous indique ou se trouve le Roucou. 

    Alors que Vicky, poussée par la curiosité, ose un œil curieux sur les cuisines, comme d’autres  vont vérifier l’état des WC avant de s’attabler, je me dirige vers cet homme au regard triste. Un physique atypique. Son teint est blême, sa chair est flasque. Il est court sur pattes et gras de partout, du menton aux mollets. Son cheveu est rare et plaqué sur un front ridé. Typiquement le genre de gars qui fait plus vieux qu’il ne l’est. Sa main droite tremble frénétiquement sur la table et l’autre, la gauche, semble soutenir sa panse, son foie plutôt. Vous l’aurez compris, c’est une réédition peu glorieuse de Napoléon qui s’offre à mes grands yeux bleus si séduisants. Contraste saisissant donc entre mon élégance naturelle et cette masse informe et, je viens de le remarquer en m’approchant, malodorante. Seul son nez est parfait, droit et sévère, coupant son visage en deux masses graisseuses rose pâle. 

     — Bonsoir Monsieur ! 

    Je me reconnais à peine en m’entendant adopter ce ton enjoué, surjoué plus exactement. Mais il faut au moins ça pour réveiller la flamme de mon Napoléon défraîchi.  

    L’homme relève la tête, étonné qu’on puisse s’adresser à lui. 

    ―      Que puis-je pour vous ? 

    L’homme s’exprime bien. Son regard est assez vif, perçant même. Je ne m’attendais pas à ça, j’embraye. 

    ―      Je cherche à me rendre au Roucou. 

    L’homme me scanne, cherchant à comprendre ce que je veux, et m’interroge, très suspicieux. 

    ―      Vous cherchez Mr Alban ? 

    Plus naturel qu’un vin bio, je lui réponds que oui. 

    ―      On ne l’a pas vu depuis quelques semaines. C’est un homme secret, très occupé. Il fréquente du monde. C’est un avocat, Maître Alban de Sable. 

    Il grimace en se massant le foie, et reprend : 

    ―      Le Roucou est à l’entrée du village, coté montagne. Si vous le voyez, saluez-le de ma part. 

    L’homme se lève, il est vraiment petit, me serre la main, très solennellement. 

    Je le remercie, sers quelques banalités d’usage, fais une œillade à Vicky et nous voilà dehors, avec des informations essentielles en main : L’adresse exacte du Roucou et le nom de son propriétaire des lieux et même sa profession. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 8 

      

      

      

    Napoléon a dit juste. Juste à l’entrée du village, un chemin bordé de pommiers centenaires mène jusqu’au flanc de la montagne et je crois percevoir une sorte de manoir malgré le crépuscule. Un modeste écriteau, accroché à un portail rouillé, confirme les dires de Napoléon. 

    Nous contournons ce portail qui semble se fossiliser dans l’indifférence générale, et avançons prudemment vers le manoir. Au bout de ce chemin, de grands tilleuls cachent le manoir. Sur notre droite, une bambouseraie grappille inéluctablement du terrain, progressant par rhizomes organisés. 

    ―       Tu as la clé ? 

    Vicky joint le geste à la parole, et glisse sa main dans la poche de mon jean pour en vérifier le contenu. Soupir de soulagement lorsqu’elle sent successivement entre ses doigts la clé du manoir et celle de son bonheur charnel. 

    Une petite terrasse en pierre se présente à nous, ainsi que deux escaliers en pierre. Nous empruntons le premier. Seize marches, raides, qui nous mènent à une porte lourde, épaisse et peu accueillante. Je sors la clé de mon jean et l’introduit dans la serrure. Je tourne au jugé ma clé alors qu’un vol de chauve-souris menace de fondre sur la brune chevelure de ma princesse. Je les fais fuir d’un ample geste plein de nonchalance, et poursuis mon travail d’orfèvre. Un coup à gauche, inutile, puis deux tours à droite et je sens la gâche se déverrouiller en émettant un bruit sourd de ferraille usée. La porte s’ouvre, il fait noir et humide. Je trébuche sur un tapis enroulé posé devant le pas de la porte, et m’étale lamentablement de tout mon long. 

    Quand Vicky trouve enfin un interrupteur, je suis encore affalé au sol, la tête sur la tommette, la pommette ouverte et les pieds pris dans le tapis. 

    Un tapis étrange. Un tapis en forme d’humain, ficelé comme un rôti de veau. Vicky ne peut retenir un petit cri d’effroi en voyant cette dame nue, raide et froide, sur le sol. Ses cheveux blonds cachent en partie son visage. Ses yeux sont figés, terrorisés, subjugués. Entre les cordes qui la lient, des petits bourrelés font comme des vagues de chair durcie par la mort. Elle a la peau claire, laiteuse. Ou bien est-ce son état de cadavre qui lui donne ce teint blafard ? C’est fort possible. De mon index, je repousse ses cheveux en arrière et c’est un beau visage, intelligent et bon qui se présente devant moi. Une bouche charnue, entrouverte, des traits fins, peu ou pas de rides. C’était une très belle femme, dotée d’un corps de gymnaste. Je fais comme on fait dans les films, je ferme délicatement ses paupières sur ses yeux apeurés. Mais c’est surtout sa nudité qui me gêne, parce que je me sens terriblement intrusif en la voyant comme ça, froide et offerte à la fois, même si elle n’en saura jamais rien. Je n’aurais pas pu être médecin légiste. Qui est cette femme, pourquoi est-elle morte, comment est-elle morte ? Voilà des questions bien légitimes. Mais la vraie question est plutôt de savoir pourquoi j’ai décrété que cette femme serait décédée dès sa première apparition dans ce récit au suspense insoutenable. Si j’avais su qu’elle était si belle, je l’aurais gardée en vie, le temps de quelques chapitres au moins. Ou alors, j’aurais dû dépeindre une femme laide, stupide et méchante, histoire de ne pas la regretter. Mais non, elle est belle et intelligente, généreuse. Et je ne lui donne même pas une chance de faire quelques pages avec nous. Parfois, je ne me comprends pas. Je vous demanderai la prochaine fois, cher lecteur, ce qu’il convient de faire des personnages que j’introduis, avant de les fusiller en deux phrases assassines.  

    Je saisis une sorte de plaid mauve qui traînait sur un canapé corbeille en bois doré et recouvre cette belle femme que j’ai fait disparaître un peu hâtivement. Vicky est secouée. Je le vois à ses yeux qui se chargent d’émotion. Je m’approche d’elle et la prends dans mes bras avec une infinie délicatesse. Le temps d’un regard, puis elle pose sa tête contre mon épaule rassurante. Je la serre un peu plus fort en passant ma main derrière sa nuque. 

    ―      Ça va aller mon ange. 

    Je l’aime tellement. Ça me tétanise quand elle sanglote ainsi. Quel contraste entre le corps tiède et voluptueux de Vicky, son odeur de fleur d’oranger, et ce cadavre froid et dur qui gît à nos pieds, nu et glacé. Ma princesse semble reprendre ses esprits, sa respiration se fait plus calme et, accessoirement, elle cesse de me baver sur l’épaule. 

    Le petit salon dans lequel nous nous trouvons ne recèle pas grand-chose de passionnant. De nombreux ouvrages poussiéreux jouent des coudes dans une niche creusée dans le mur et devant nous, une cheminée aussi froide que la femme blonde nous toise. Le marbre noir qui la constitue est cassé en de multiples endroits lui donnant un aspect très détérioré, et ce n’est pas le trumeau fixé au dessus de la cheminée qui changera l’impression générale de délabrement avancé de l’ensemble. 

    Un peu plus loin, nous accédons à une pièce plus vaste, probablement la pièce principale. Elle est constituée d’une grande table en bois de châtaigner avec au fond une autre cheminée bien plus volumineuse, dotée d’un âtre qui pourrait contenir un corps ou deux. 

    De part et d’autre sont disposés deux fauteuils crapauds sur lesquels il doit faire bon se réchauffer lorsque l’hiver se met à pincer.  Ils sont usés, mais font envie, un peu comme moi, et Vicky choisit de caler son arrière train sur celui de gauche. Je m’assieds donc sur l’autre. 

    ―      Il est sympa ce vieux manoir. Tu sens cette odeur de miel et de lavande ? 

    Elle a totalement oublié notre rôti de veau qui pourrit dans le salon d’à coté. J’opine vaguement en jetant un regard dubitatif sur cet âtre gigantesque. Un peu plus loin près d’une porte qui doit mener vers l’étage, une autre niche  propose de vieux alcools. Des verres sont mis à disposition sur une table roulante en acajou sans roulette. Un nombre incalculable de bouteilles se présente à moi quand je m’avance pour en choisir une. Quelle aubaine. Toutes ces bouteilles qui échappent ainsi au scan impitoyable de la CdS. Il y a de quoi saouler l’armée russe pour une décennie dans cette niche. Toutes ces étiquettes, vieillies, poussiéreuses mais terriblement tentantes me ramènent quelques années en arrière, à l’époque ou l’on pouvait boire et manger ce qu’on voulait sans s’attirer les foudres de l’administration. Le nom de chaque eau de vie est consigné à la main, à la plume, une écriture surannée et appliquée, ne négligeant ni la longueur de la jambe du p ni la rondeur de la boucle du b. Une bouteille m’intrigue et je m’en empare. Sur l’étiquette, une inscription me gratte l’imagination : Carthagène d’Alban. 

    J’attrape deux petits verres en cristal, les remplis, et en tends un à Vicky qui est en train de vider les tiroirs de la table. Sans grand succès. 

    J’hume dans cette demeure austère comme un parfum de protestantisme, et je me souviens de mes origines, de cette cachette improbable ou mes ancêtres cachaient leur bible parce  que les catholiques interdisaient aux réformés d’en détenir une. Mon intuition prend les commandes, et je me dirige vers une autre niche dans laquelle des babioles sans grand intérêt sont entreposées. Je replie mon index et toque le fond de cette niche. J’en étais sûr. Ca sonne creux, signe que ce double fond est amovible.  

    ―      Viens voir Vicky ! 

    Je débarrasse la niche de ses petites inutilités et tends bras pour me saisir de ce double fond. Mes ongles sont trop courts, je n’arrive à rien. 

    ―      Laisse moi faire, me dit Vicky en m’écartant autoritairement de la niche. 

    Les longs doigts fins de ma princesse font le reste et du bout des ongles, elle retire délicatement le double fond. 

    Sans être la caverne d’Ali Baba, cette cache secrète contient pas mal de choses : Des photos, des vrais euros, des papiers, des encriers, des stylos à plume, des plumes d’oiseaux, des objectifs, des mèches de cheveux, des vœux mais aussi des aveux signés par un certain Ruppert Nissieux. 

      

    ―      Regarde ça me dit Vicky en pointant son index sur le patronyme de l’illustre bellâtre mediatico-politique.  

    Un courrier signé par une écriture un peu tremblante.  

    Je trempe mes yeux dans ceux de Vicky, plein de malice satisfaite. Elle me sourit et vide son verre sans quitter mon regard bleu azuréen. Je l’imite et m’attarde un instant sur le portrait un peu vieilli que Vicky a sorti de la cachette. On y découvre notre rôti de veau, vivante, éclatante même, enlacée à un homme que je devine être Alban de Sable. L’homme porte une robe noire d’avocat ainsi qu’une sacoche de la même couleur. Ils ont l’air heureux, épanouis, loin de s’imaginer refroidis l’un au fond de l’eau et l’autre déguisée en rôti.   

    Je ne sais pas si Alban de Sable était un grand avocat, mais ce qui est sur, c’est que sa Carthagène est d’une douceur divine. On s’en ressert un deuxième, puis un troisième verre, histoire d’être bien sur de la qualité de l’alambic d’Alban. Le fond des yeux de Vicky s’imbibe de la couleur dorée de la Carthagène. Je la regarde et vois au fond de ses yeux le reste de ma vie. 

    C’est dans cette ambiance doucereuse et ouatée que les problèmes ont commencé.  Précisément au moment ou les phares d’une voiture ont percé à travers la porte entrouverte du manoir. Tout est allé très vite. Le bruit des pneus sur les graviers, les phares qui restent allumés, deux, trois puis quatre portes qui claquent, des pas qui s’avancent avec une détermination sourde. Je ramasse tout ce qui est à portée de main, je ferai l’inventaire plus tard, prends Vicky par la main, et nous filons par l’arrière cuisine. Evidemment la porte menant dehors, coté montagne, est fermée et je n’ai pas la clé.  Cette cuisine est grande, mais pas suffisamment pour s’y cacher. J’entends déjà des pas faire écho dans cette demeure digne et austère. Ils sont dans la grande pièce, les portes claquent, peu de mots sont prononcés, juste des ordres donnés par la voix d’un homme que je reconnais facilement. C’est celle de Napoléon. Je sens  qu’ils ne sont pas là pour faire un tarot avec nous. Ils ne sont pas d’humeur à accepter nos excuses, le petit donne des ordres à ses sbires haineux, ils semblent être au moins vingt, peut-être vingt et un. Ils ont tous les atouts en main. Mais on ne va pas se coucher pour autant. Une reine et son cavalier peuvent toujours s’en sortir. Les volets de la fenêtre sont clos, mais les miens sont bien ouverts, et je les ouvre sans difficulté. La fenêtre à meneaux ne propose pas la moindre résistance non plus, et me voila sur l’embrasure de la fenêtre à jauger la hauteur qui nous sépare du sol. Les bruits de pas se rapprochent et résonnent dans l’escalier menant à la cuisine. Plus trop le temps de repenser la théorie de la gravité, j’attrape Vicky par la main et l’emmène avec moi dans un saut de l’ange d’une extrême vélocité. L’atterrissage est amorti par un épais tapis de feuilles mortes. Nous nous retrouvons dans une sorte de ruisseau asséché, constitué de feuilles, de bogues de châtaignes, de vieilles branches d’arbres, et sans doute de quelques giroles quand le temps s’y prête.  

    ―      Ludo, il va falloir courir. Il faut récupérer le scooter. Retournons vers le village. 

    ―      Non, mauvaise idée. Parmi nos visiteurs nocturnes, j’ai reconnu la voix de Napoléon. Retourner au Panier Fleuri serait se jeter dans la gueule du loup. Partons dans la montagne. Suivons les sentiers, évitons la départementale. 

    Sur ces recommandations pleines de bon sens, j’invite ma princesse aux yeux noirs à me suivre dans la nuit cévenole. Avec ses bottes en daim, Vicky impose un rythme que je peine à soutenir. Le chemin que nous empruntons est étroit et longe un petit muret en ardoise. Le clair de lune sur le bleu des ardoises me donne une impression un peu surréelle. Nos poursuivants semblent encore nous chercher dans le manoir. Notre avance est maintenant confortable, mon souffle court et ma flemme immense. Nous sommes en plein maquis, cernés par d’innombrables bruyères arborescentes panachant de nuages blancs ces terres arides. Un peu plus loin, des cistes sortent du sol en ordre dispersé aux coté des mufliers, gueules de loup aux feuilles jaunes et arrondies. Quelques animaux de la nuit nous saluent sobrement avant de reprendre leur envol. Derrière nous, un sanglier au pelage dru et sombre grommelle furieusement en creusant la terre de son groin puissant. Il ne nous remarque pas et se satisfait de quelques glands. Je ne lui précise pas que s’il cherche des glands, il y en a une petite armée à notre poursuite. 

    Notre randonnée nocturne se poursuit ainsi jusqu’aux premières lueurs de l’aube. Vicky est épuisée et me lance des regards désespérés pour que nous fassions une halte, pour s’allonger et dormir un peu. Un petit carré d’herbe surplombant la rivière se présente à nous comme une offrande bucolique.  Nous nous allongeons, Vicky pose son visage sur mon épaule, j’embrasse ses cheveux alors que son bras gauche m’enlace langoureusement. Avant de m’endormir, je m’assure que les documents que nous avons récupérés au manoir sont dans ma poche. Tout est là. 

    Un temps trop court s’écoule. Vicky me parle plus doucement, je sens les battements de son cœur s’étouffer contre ma poitrine, et sa voix venir mourir au creux de mon oreille… C’est ce moment-là que j’aime aussi, cet instant ou les mots de Vicky se font plus rares, ou son corps tiède se love contre moi dans un abandon charnel. Cet instant d’éternité chipé au temps où j’ose enfin lui livrer le fond de mon cœur ivre de notre relation. Je lui parle doucement ne sachant pas vraiment si elle m’entend. Seuls de voluptueux soupirs de contentement viennent çà et là caresser mes tympans. Alors je laisse mon cœur se répandre, troublant à peine notre silence, pour que Vicky ne doute jamais des sentiments que j’ai pour elle. Je crois que le timbre de ma voix l’endort, je ne sais pas comment le prendre. J’ose croire qu’elle aime ça. 

    C’est un énorme baiser qui me réveille. Un peu baveux, un peu râpeux. Loin de la délicatesse infinie des lèvres de Vicky. J’ouvre un œil suspect, et c’est une chèvre qui me fait les yeux doux. Elle me regarde de sa pupille rectangulaire et horizontale en faisant tinter sa clochette qu’elle porte avec élégance à son cou. Je décline poliment ses avances et réveille Vicky dont un ronflement surpuissant a remplacé les gémissements raffinés de tout à l’heure. 

    Elle me regarde, un peu surprise de me voir en si charmante compagnie, dépose une caresse sur le front la biquette et se lève. Vicky n’est pas femme jalouse. En toutes circonstances, Vicky fait montre d’une grâce naturelle. J’admire sa vigueur matinale, qui contraste avec ma mollesse. Je parle de mon esprit, pas d’autre chose, je précise, même s’il y aurait sans doute à redire.  La chèvre comprend vite que mon cœur est pris. Elle me fait une petite moue déçue en inclinant sa tête, me chevrote à l’oreille ses regrets éternels, et nous quitte la larme à l’œil en secouant la tête et dandinant l’arrière-train. Je dévale les quelques mètres qui nous séparent de la rivière. L’eau se fait déjà rare, et j’ai du mal à recueillir entre mes mains un peu de cette fontaine de jouvence pour me débarrasser de la bave malodorante de biquette. Je ne résiste pas à l’envie un peu enfantine de faire un ricochet avec un caillou plat à la surface de l’eau. Un rebond lamentable et mon galet, bien plat pourtant, plonge au fond de l’eau. Et ne fera plus parler de lui. L’histoire de ma vie. 

    L’eau est claire, transparente même, je vois, tapie sous un rocher, nez dans le courant, frétillant de la nageoire, une truite fario prête à gober son petit déjeuner. C’est l’image dont j’avais besoin pour sortir de ma torpeur. La nature a cela d’exceptionnel qu’elle déclenche en moi une énergie suffisante pour atteindre le soir sans trop d’encombre et à supporter l’insondable sottise de certains de mes congénères. Une rivière qui coule paisiblement, son eau claire et vivifiante, les premiers rayons du soleil qui enchantent et réveillent les odeurs du maquis cévenol, une truite aux flancs garnis de points rouges et noirs qui se cache sous un gros caillou rond. Et bien sûr, en contrehaut, Vicky, son cœur et son âme. Elle me rejoint d’ailleurs, s’agenouille, trempe ses doigts gracieux dans l’eau fraîche, s’asperge le visage. Nous partageons, dans le silence matinal, un frisson commun de bonheur tendre et simple comme le début d’une belle journée ensoleillée. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 9 

      

      

      

    Dire que nous sommes contents de retrouver le Mas est un euphémisme. Cette balade nous a couté un scooter, mais nous a aussi permis d’apprendre des choses intéressantes. 

    Maître Alban de Sable et sa femme ont été tués. Un petit être sans saveur nous a suivis avec une équipe patibulaire jusqu’à la demeure de l’avocat, nous obligeant à filer à travers la montagne pour leur échapper. Entre nos mains, nous détenons des documents, et notamment une lettre signée par Ruppert Nissieux que je vais vous lire dès que je l’aurai retrouvée et que les filles de Vicky, comme une petite meute de chiens excités, auront cessé de piailler autour de nous. 

    Irène, dans sa robe à fleurs bleues en tergal qui lui va comme une moufle, est devant les fourneaux. Elle éructe discrètement, entre deux beignets qu’elle vient de faire frire, rumine en patois, et siffle avec détermination un grand verre d’absinthe. Nous ne la dérangeons pas et rejoignons l’ombre d’un platane. Je sors de mes poches le fruit de nos trouvailles. La lettre bien sûr, écrite par Ruppert Nissieux, mais aussi une clé USB et quelques photos. 

    Je regarde Vicky, trébuche à nouveau sur ses yeux profondément noirs, mais dans lesquels je crois voir la lumière éternelle de son âme. Je chausse ces petites lunettes loupe qui me font  ressembler à un centenaire grabataire. 

      

    « Je soussigné Ruppert Nissieux, certifie que tout ce que je vais vous avouer dans ce courrier est parfaitement exact, qu’aucune pression particulière n’a été exercée sur moi, ni physique ni morale pour me faire dire telle ou telle chose. 

    Je suis actuellement retenu par Maître Alban de Sable et sa compagne. Après de longs échanges avec eux, je confirme qu’un système de corruption de grande ampleur, dont je suis l’instigateur, a été mis en place depuis plusieurs années, depuis notamment l’introduction de la Carte de Santé, comme outil ultime de la maîtrise de la dépense publique et de la gestion optimisée des déficits gouvernementaux. 

    La Carte de Santé avait pour objectif de responsabiliser les citoyens sur les dérives des dépenses de santé que l’Etat ne pouvait plus financer.  

      

    Vicky m’écoute avec les yeux. Son visage est grave. Je sais qu’elle est attentive à ce que je dis car, au dessus de son œil gauche, son sourcil noir forme un accent circonflexe interrogateur, signe manifeste d’un intérêt non feint pour mon récit palpitant. 

      

    Je reprends la lecture. L’écriture de Ruppert Nissieux est difficile à déchiffrer. Un gaucher surement. 

    « Le système de la Carte de Santé s’est révélé efficace. Chaque citoyen en possédait une et devait la présenter devant un scan à chaque achat. De cette façon, les quantités exactes de lipides, glucides, sel et autres ingrédients étaient comptabilisées et faisaient l’objet d’un décompte mensuel. Simple et efficace, ce procédé permettait de monitorer la consommation de tous les citoyens. Si les quantités officiellement autorisées étaient dépassées, une prise de sang était prescrite. Et si les résultats d’analyse n’entraient pas dans les normes tolérées, aucune prise en charge ne serait assurée par l’Etat en cas de maladie liée à ces consommations excessives. » 

      

    ―      Bon, tout cela, nous le savons. Rien d’extraordinaire. Ce ne sont pas des aveux, juste de la parlotte, du bla-bla, du journalisme sans intérêt. 

    Comme pour joindre le geste à la parole, mon concentré de bonheur sur patte file à la cuisine et rapporte une bouteille Nuits-Saint-Georges, deux verres et une fougasse encore chaude. Vicky me sonde du regard, et je tombe encore une fois sous le charme de ce visage d’une intemporelle beauté, d’une indécente beauté même, et des petits plis qui se forment à la base de son nez lorsqu’elle me sourit et qu’un rire mutin s’échappe de ses lèvres amusées. Un rire qui lubrifie mon âme, panse tout ce qui fuyait chez moi, répare tout ce qui était cassé, redresse tout ce qui perdait pied, réchauffe tout ce qui semblait froid, rallume tout ce qui était noir, fait briller tout ce qui était terne, fluidifie tout ce qui était sclérosé, magnifie tout ce qui se morfondait depuis si longtemps au fond des méandres obscures de mon esprit imbibé de substances jugées nocives et consommées avec un excès totalement immodéré. 

    Le sourcil droit de Vicky se circonflexise à nouveau, sa pupille se dilate, je peux reprendre ma lecture. 

      

    « La philosophie était la même pour les fumeurs. II n’y a pas d’interdiction de fumer. En revanche, un quelconque achat de cigarettes était consigné sur la Carte de Santé, dégageant de facto l’Etat de toute responsabilité si le citoyen fumeur était touché par une maladie liée à sa consommation de tabac. 

    Je suis à l’origine de ce nouveau mode de vie. J’ai convaincu M. le Président de mettre en place ce système fondé sur une démutualisation du risque, pour que le citoyen prenne la mesure de la conséquence commune de ses actes individuels, et qu’un monde plus solidaire puisse émerger, favorisant ainsi un retour à l’équilibre des finances du pays. 

    Les résultats ont été foudroyants. Les déficits ont fondu, les investisseurs ont à nouveau osé prêter à l’Etat français, à des taux ridiculement bas.  

    J’ai également mis en place un système efficace afin de mieux gérer la surpopulation carcérale.  Ces procédures n’ont jamais vraiment été officialisées, j’en conviens, mais ont largement contribué non seulement à un désengorgement des prisons mais aussi à une baisse drastique de la délinquance.  Encore une fois, le principe était simple. Nous souhaitions, le Président et moi, anéantir la délinquance. Pour cela, il suffisait de décorréler le délit de la peine encourue. Ainsi, qu’il s’agisse d’un vol de téléphone, d’un feu rouge grillé, d’un impôt non payé, d’une attaque à main armée, d’un viol ou d’un homicide, la sanction est la même, unique et universelle : La prison. Pour la vie. 

    Avec une certitude pour le citoyen emprisonné, celle de jamais en sortir. » 

      

    C’est comme une chape qui vient de s’abattre au dessus de nous. Quel est ce monde que Ruppert Nissieux a mis en place, réduisant l’homme à une machine obéissante, normée, supposée infaillible et irrémédiablement sanctionnée pour tout agissement jugé hors cadre. Je repense à mes rares amis, à ceux dont précisément je n’ai pas eu de nouvelles depuis plusieurs semaines. Peut-être sont-ils en prison, voués à une mort certaine, dans une solitude totale et définitive. 

    Vicky ne perd pas une miette de ce que je lui expose. Son visage se marque d’une inquiétude, qui lui fait plisser ses paupières, cachant partiellement ses yeux noirs comme des charbons. 

    Je poursuis, je n’ai même pas touché à mon verre de Nuits-Saint-Georges, c’est pour dire... 

      

    « Afin de maintenir une population carcérale stable et même de contribuer à la faire baisser, j’avais imaginé un système comparable à un tapis roulant. Ainsi, dès qu’un nouveau détenu entrait en prison, un autre en sortait à l’autre bout de la chaine, selon un principe comptable éculé, le « first in, first out ». Chaque entrant était donc responsable de la sortie d’un autre. Et j’entends par « sortie », élimination discrète de l’individu. De cette manière, par solidarité pour ceux qui sont en transit sur le tapis roulant, les délinquants seraient incités à retourner dans le droit chemin pour éviter de précipiter l’un de ses collègues vers des abîmes mortelles, diminuant ainsi les délits et donc la délinquance. » 

      

    Des sueurs froides chatouillent nos moelles épinières, griffent nos cœurs d’humanistes naïfs. Tout cela ne nous dit pas cependant pourquoi Alban de Sable et sa compagne n’auront plus jamais mal aux dents, pourquoi ils ont été si étrangement liquidés. Tout cela ne m’explique pas non plus pourquoi Alban m’a volé mon identité. Je serais prêt à ne plus boire une goutte d’alcool pendant au moins deux heures pour avoir le privilège de m’entretenir avec ce Ruppert Nissieux. Il me reste quelques lignes à lire pour en avoir fini avec les aveux de Nissieux. 

      

    « Je n’avais cependant pas bien mesuré les conséquences indirectes de ces mesures un peu drastiques. En effet, il était de notoriété publique que les compagnies d’assurance privées trouveraient dans ce nouvel environnement une manne financière honteuse pour garantir une assurance-maladie aux pestiférés de la société à coup de primes usurières. M. le Président avait d’ailleurs scellé des accords privés avec les principales compagnies d’assurance du pays afin de bénéficier, indirectement, des retombées financières liées à ce nouveau business.  

    Un système de corruption indirecte, dont le suis le fondateur, est né de la mise en place de la Carte de Santé. En effet, de nombreux citoyens ne pouvant pas se permettre de souscrire à des assurances maladie privées et ne pouvant pas non plus auto financer le coût de leurs traitements médicaux, ont dû se tourner vers des solutions illégales pour accéder au financement de leurs soins médicaux. 

    Je suis le responsable de cette entreprise de corruption que Me Alban de Sable a découverte. 

    Toutes les mesures que j’ai mises en place avaient pour unique but d’assainir les finances de notre pays en mettant l’accent sur la responsabilité individuelle face à l’intérêt commun.  

    La corruption est inhérente  tout système de privation. J’en ai bénéficié, je ne suis pas le seul. Et si je ne l’avais pas fait, d’autres l’auraient fait à ma place. J’ai agi en mon âme et conscience et l’objectif de rééquilibrer les comptes de notre pays a été atteint. Ce système de corruption n’est qu’un détail dont une petite quantité de nantis a profité. » 

      

    Au bout de ce courrier, une signature mal assurée conclut ses révélations. Je pose la lettre sur la table basse, laisse passer un moment, hume l’odeur de grillade que la brise transporte jusqu’à mes narines et regarde une Vicky inquiète. 

    Pas sur que le loup au fenouil grillé au sarment de vigne puisse apporter une réponse à nos questions en suspens. 

    ―      J’en étais sure ! Vicky s’exclame, en ramenant ses cheveux en arrière. 

    ―      Sûre de quoi ? 

    ―      Je savais que cette Carte de Santé était une mauvaise idée, que sa mise en place allait déboucher sur des dérives comme celles qui ont entaché la prohibition en son temps. 

    Elle n’a pas tort, remet son costume de journaliste, s’éclaircit la voix et planifie nos prochaines aventures. 

    ―      Il faut absolument faire la connaissance de Ruppert Nissieux. Il est évident qu’il est à l’origine de la mort du couple de Sable. Pour des raisons que j’ignore, Alban de Sable a réussi à obtenir des aveux de Ruppert mais ça n’aura pas été suffisant et ses complices l’auront libéré et réduit au silence l’avocat et son rôti. 

    ―      Et si nous allions tout simplement expliquer tout cela à la police ? 

    J’avance ce pion tout en sachant que Vicky ne m’écoutera pas. Elle est lancée, plus rien ne pourra l’arrêter, pas plus ma voix caressante que mes propositions indécentes. Vicky enchaine. 

    ―      Tous des corrompus ! Il n’en est pas question. Et puis je te rappelle qu’Alban a usurpé ton identité. Ce serait bien de savoir pourquoi. Et je ne parle même pas de cette clé que l’on a récupérée au fond de loin, précisément sur un point GPS indiqué au dos de la carte de visite de Ruppert Nissieux. Est-ce Alban de Sable qui nous a menés là ? Et qui l’a tué ? Napoléon ?  

    ―      En tout cas, les informations qu’il avait obtenues de la main de Ruppert étaient suffisamment compromettantes pour qu’on lui prenne sa vie ainsi que celle de sa compagne. 

    Le sourcil gauche de Vicky se soulève à nouveau. Elle pose son index sur ses lèvres, ferme un œil pour mieux réfléchir et se lève. 

    ―      Viens, Ludo, on part ! On a un peu d’avance sur Napoléon et ses soldats. Mais ils ne vont pas nous lâcher. Et je n’ai pas envie de finir en rôti, vois-tu. 

    ―      Mais tu veux aller où ? 

    Vicky ne prend pas la peine de répondre, se lève et ne me laisse pas d’autre choix que d’en faire autant. J’emboite son pas déterminé qui fait croustiller la clapissette du jardin. 

    ―      On va à Paris, essaye d’appeler Mc Yavellic. Il sait surement des choses sur Alban de Sable. Il sait surement sur quoi il travaillait. 

    Déjà, Vicky est dans salle de bains pour rassembler quelques affaires, tout à fait superflues selon moi, tant sa beauté naturelle se passe de tout artifice cosmétique. Irène est partie avec les jumelles au bout du jardin, près de la piscine. Le Mas est calme, la terrasse se gorge doucement des rayons du soleil, paisiblement, et je grimpe deux à deux les vingt marches qui conduisent aux chambres. Il fait encore frais à l’étage et Irène a déjà fermé les volets à l’espagnolette pour éviter que les chambres ne deviennent des fournaises. Elle les rouvrira ce soir, en fin d’après-midi, quand le soleil sera passé derrière les platanes. 

    En bas, j’entends la porte d’entrée claquer. Vicky est sans doute déjà prête. Je jette un œil sur la cour à travers la fenêtre de la chambre. Elle est vide comme un quai de gare un jour de grève. J’appelle Vicky du haut de l’escalier. Pas de réponse. C’est quand j’entends les crissements d’un pneu sur le goudron de la départementale qui longe le Mas que je m’inquiète.  

    ―      Vicky ??? 

    Ma voix s’étrangle, nouée par les pensées les plus noires. Je dévale les marches de l’escalier, laissant tomber les deux chemises que j’avais prévu d’apporter, faisant voler mes espadrilles, mon téléphone, laissant échapper mes rassurantes certitudes, laissant exploser ma peur de perdre celle que j’aime plus que ma vie. Dans la cuisine, éparpillés au sol, je bute sur sa trousse de toilettes ouverte, son parfum brisé son bracelet en argent. J’ouvre la lourde porte, me précipite dans la cour, passe le portail et vois s’éloigner sur la petite départementale un véhicule sombre. Je suis envahi par un tsunami d’adrénaline, ma tête tourne, mon cœur se déchire, mes jambes se dérobent sous mon poids, mes yeux se chargent de larmes, mon âme déborde. J’arrive à monter dans mon cabriolet pour me lancer à la poursuite de ses briseurs de bonheur mais hélas, la clé n’est plus sur le contact. Je laisse toujours la clé sur le contact. Ils l’ont sans doute prise, s’assurant ainsi que je ne pourrai pas les pourchasser. 

    Je suis douché. Ma tristesse est infinie. Je ne peux pas imaginer pouvoir perdre celle que j’aime, celle avec laquelle je partage jusqu’à son souffle le plus intime avant qu’elle ne s’endorme contre ma poitrine. Je mesure à cet instant à quel point il ne faut pas être avare de ses sentiments. Je me dis même que je ne l’ai pas assez aimée, que je ne l’ai pas assez protégée, même si j’ai toujours mesuré la chance que j’avais. Ce n’était pas assez. Ce n’est jamais assez quand on aime. Il faut dire les choses pour ne jamais regretter. Il me traverse un instant l’insoutenable idée que je risque peut-être de ne plus jamais revoir ma princesse aux yeux noirs, celle contre laquelle, ce matin encore, sur ce carré d’herbe près de la rivière, je me lovais avec délectation, et qui me fait chavirer à chaque regard, à chaque mot doux, à chaque caresse. Je suis tétanisé, incrédule. Vicky s’est fait enlever, chez nous, au Mas. J’entends au loin ses filles qui s’amusent dans l’eau de la piscine, innocentes et joyeuses, si loin d’imaginer qu’un drame incommensurable était en train de se jouer. 

     Je ramasse son bracelet en argent, le porte à mes lèvres et l’embrasse en fermant les yeux. Le parfum de Vicky s’est répandu sur le sol de la cuisine. Il me remplit le cœur de ses effluves raffinés, et j’ai l’impression qu’elle est là, qu’elle va apparaître dans le couloir, avec son beau sourire et sa joie de vivre si communicative. Je la sens près de moi, j’ai son odeur sur mes mains, sa voix dans mon cœur, son sourire dans mes yeux tristes. Mais elle n’est pas là.  Et chaque seconde qui s’écoule m’éloigne d’elle. Je dois agir. Vite. Ma première décision est prise. Je fais ce que je n’avais pas fait depuis des années. J’attrape une bouteille de whisky, celle que j’avais gardée pour les « coups durs », celle que je pensais ne jamais avoir à ouvrir, tant je coulais des jours légers avec Vicky. Mais là, c’est le whisky qui coule et se fraye un chemin dans ma gorge serrée par l’angoisse. Une première rasade ouvre le passage, réchauffe mon palais, contourne mes amygdales, fonce vers mon œsophage pour déclencher un feu salvateur. Les autres ne sont que mon carburant, elles me connectent les neurones de l’audace, me fouettent l’esprit, me remplissent d’espoir et me donnent des idées guerrières pour sauver ma princesse des griffes de Napoléon et de son armée. Je ferai sans la police, en qui je n’ai plus la moindre confiance après avoir lu les révélations de Ruppert Nissieux. 

    J’attrape mon téléphone et j’appelle Mc Yavellic. 

      

    





   





 

    CHAPITRE 10 

      

      

      

    ―      Qu’est-ce que tu veux ? 

    C’est une voix trop hargneuse pour être totalement blasée qui me répond. C’est la voix de quelqu’un que je dérange entre son sixième et septième whisky, en pleine ascension vers les sommets instables de l’ébriété. Avec ce que j’ai bu, on devrait quand même parler à peu près le même langage. 

    ―      J’ai besoin de ton aide. Il faut que tu me parles de Ruppert Nissieux. Je dois le retrouver de toute urgence. 

    Je lui explique la situation : Alban de Sable noyé, la clé retrouvée au fond de l’eau, le manoir, le rôti d’Alban refroidi, les aveux de Ruppert sur la corruption, Napoléon et sa petite troupe de poursuivants, et bien sûr, hélas, l’enlèvement de Vicky. 

    Mc Yavellic éructe doucement, et diffuse dans son combiné un souffle que je devine hautement chargé en teneur alcoolique. Je l’entends se resservir un verre, je reconnais le bruit caractéristique des glaçons qui s’entrechoquent. Le temps d’une gorgée, d’un autre rot, et il daigne me répondre. 

    ―      Il traîne souvent aux Turbulents, ce club huppé situé derrière le palais de la Présidence. Si tu le vois, crache-lui au visage de ma part. Tu crois qu’il est lié à l’enlèvement de ta petite ? 

    Je n’aime pas du tout quand on parle comme ça de Vicky. Ce n’est pas ma petite. Je trouve cela même extrêmement vulgaire, a fortiori quand il s’agit de celle qui a planté sa tente dans mon cœur. J’évite cependant de relever cette marque d’irrespect total pour Vicky et lui réponds que Ruppert est bien évidemment concerné par cet enlèvement. 

      

    ―      Je vais prendre le premier avion pour Paris et je vais m’occuper de ce Ruppert. Je l’emmènerai chez Fernand et, crois-moi, il va parler. 

    Un blanc se promène et repart sur la pointe des pieds, un peu gêné. Mac Yavellic frotte sa barbe hirsute contre le micro et m’interroge d’une voix grave. 

    ―      Fernand ? 

    Un autre blanc, à peine perturbé par le bruit des glaçons.  

    ―      Oui, tu ne sais pas pour Fernand ? Il est en prison. Il a eu la mauvaise idée de vouloir permettre à ses clients de consommer un peu d’alcool sans débiter leur Carte de Santé. Il a été dénoncé. Cela fait plus de trois semaines qu’il est enfermé à la prison du septième district. C’est un bâtiment carcéral ou il y a beaucoup de passage, ce qui n’est pas bon pour Fernand.  

    ―      Comment ça, « pas bon pour Fernand » ?  

    Je soupçonne la réponse, en repensant aux aveux de Ruppert Nissieux. Puis, n’arrivant pas trop à y croire, je cherche à comprendre. 

    ―      Mais qui a pu le dénoncer ? 

    Mac Yavellic laisse passer un silence bien long pour celui qui est pressé comme moi, et ouvre la vanne de ses petits secrets. 

    ―      Tu sais que maintenant la délation est récompensée. Chaque citoyen se voit attribué une prime dès qu’il dénonce une personne ayant enfreint la loi. Pas plus tard qu’hier, une femme, pour s’être garée sur un bateau, s’est retrouvée en cellule dans le 8eme district. A moins qu’un de ses proches ne paye la caution exorbitante exigée par le gouvernement, cette femme ne sortira jamais de cette prison. Et si elle en sort, cela sera les pieds en premier, par le « jeu » du premier entré, premier sorti. 

    ―      Et pour Fernand, quel serait le montant de la caution ? 

    Mac Yavellic est surpris par la naïveté de ma question, soupire, et lâche. 

    ―      Pour Fernand, pas de caution possible. L’arnaque à la Carte de Santé fait partie des quelques infractions contre lesquelles l’argent de peut rien. 

    Je suis abasourdi. Je viens, en l’espace d’une heure, de perdre l’hôte de mon cœur mais aussi mon plus fidèle ami, celui qui a plus essuyé de peines que de verres derrière son zinc. Une journée noire, qui ne me va pas du tout. J’espère que j’ai gardé le ticket de caisse pour la changer. 

    ―      As-tu une idée de la personne qui a pu le dénoncer ? 

    Cette question peut vous paraître stupide, mais vous allez voir, elle ne l’est pas tant. 

    ―      Il existe une milice de surveillance, chargée de veiller au respect des lois dans les établissements ou les alcools sont servis. Une milice qui fait le rapport entre le nombre de bouteilles d’alcool consommées et le nombre de Carte de Santé débités. Le chef de cette milice est un petit homme, vraiment petit, à peine plus haut qu’un radiateur. Il n’a strictement aucun charisme, il est gras, mou, avide de pouvoir et d’argent derrière une allure grise et triste. Seuls ses yeux trahissent une détermination sans faille. C’est très certainement ce type qui est à l’origine de l’arrestation de Fernand. 

    J’entends distinctement Mac Yavellic s’en soulever une pour se gratter l’autre. Il fait souvent cela quand une discussion l’intéresse. Il se les décolle en grognant de bien-être. 

    ―      Oui, c’est tout à fait possible. D’ailleurs, Ruppert Nissieux et ce nain sont assez proches. 

    Je m’octroie un passage au stand pour regrouper mes idées, trier mes angoisses, reprendre mes esprits, reprendre le contrôle, organiser ma réponse, préparer un plan de bataille. D’habitude, Vicky est là et c’est elle qui orchestre avec talent les évènements et je n’ai plus qu’à suivre. Mais là… Je suis seul, avec mon impuissance dans une main et mon désarroi dans l’autre. Mac Yavellic sent que je suis en train de me noyer, et me lance une bouée de sauvetage sous la forme d’un conseil avisé, acéré et alcoolisé. J’agonise de tristesse, j’ai envie de vomir, comme pour me purger de tous ces coups du sort. Mais rien ne sort. Cette boule de souffrance me fait une sorte d’occlusion sentimentale, me fait suffoquer, altère ma respiration, jaunit mon teint, embrume mes yeux d’un chagrin incontrôlable. Mes larmes ont un gout de whisky, je les ravale dès qu’elles s’approchent de mes lèvres. Je ne gâche pas. 

    ―      Essaye plutôt de mettre la main sur ce nain, le chef de la milice. 

    ―      Il porte un nom ce nain ? 

    Un énorme ronflement me répond. La chose s’est endormie. L’écossais s’est mis de coté, en pause, entre parenthèses. Il a baissé le rideau comme un commerçant le lundi, et il est parti à la pêche aux souvenirs dans les eaux troubles de ses rêves alcooliques. A cet instant, je le hais ce vieux débris, cette loque puante, ce ramassis de saleté crasse. Je le maudis car, par sa faute, parce qu’il boit plus qu’une distillerie, je me retrouve seul, sans indice, loin de ma princesse, de mon ami, loin de ma vie si douce que je menais encore hier. 

    De rage, de désespoir, même si je ne suis pas si vieux, j’empoigne la bouteille de whisky par le goulot et vide le restant du contenu en apnée. Un incendie se déclare dans mon gosier et se propage jusqu’à mon œsophage. Je suis mûr pour prendre une décision cruciale. N’ayant pas le don d’ubiquité, je ne peux pas à la fois partir à la recherche de Vicky et libérer Fernand. C’est un vrai dilemme qui se présente à moi. L’amour ou l’ami ? Ma princesse ou mon poto, la belle ou la bête, l’aile ou la cuisse, fromage ou dessert. Fernand est en prison. Je ne peux strictement rien pour lui pour l’instant. Je ne peux pas grand-chose pour Vicky non plus, mais je sais que ses ravisseurs vont me contacter pour récupérer les aveux de Ruppert.  Je vais consacrer toute mon énergie à retrouver mon âme sœur. C’est donc d’un pas déterminé que je me rends dans le salon pour me mettre devant l’ordinateur et voir ce que cette clé USB contient. L’ordinateur se trouve sur une table située au centre du salon, faisant face à deux portes fenêtres ou ouvrant sur la terrasse. La lumière venant du jardin m’éblouit. Je tire une chaise, m’assois et insère la clé dans la fente. Comme pour me rappeler à ma douleur, c’est une photo de Vicky qui apparait en fond d’écran. C’est une photo récente, l’été dernier je crois. Elle me sourit, son visage irradie de bienveillance, d’une sereine tranquillité, ses yeux noirs me fixent, sa peau est mate et contraste avec le chèche orange qu’elle porte à son cou. J’approche mon index de l’écran et caresse sa joue en même temps qu’une larme coule sur la mienne. La reverrai-je un jour, me sera-t-il offert de la serrer à nouveau dans mes bras, de sentir son odeur, de caresser ses cheveux ? 

    Je réalise que mon âme a mis un genou à terre, que j’aime Vicky plus que ma propre vie, et que son absence réduit mon cœur en juliennes.               

    Après quelques longues minutes, et après avoir composé le mot de passe qui était indiqué sur les aveux, le contenu de la clé USB s’affiche enfin. Il s’agit d’une liste de noms. J’en connais certains, des notables, des hommes politiques, des hommes d’affaires mais aussi des inconnus. Rien qui puisse me rapprocher de Vicky. Je retire la clé et la place au fond de ma poche. Je tourne en rond, mes idées noires font le siège de mes pensées, la douleur suinte de mon cœur meurtri, il faut que je change d’air. Un tour en mer me fera le plus grand bien. 

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 11 

      

      

      

    Au port, les drisses cognent les mats des voiliers au gré de la brise marine, les mouettes ricanent, et les hommes boivent en contemplant ce spectacle immuable. Je suis pieds nus, et le sol chauffé à blanc par le soleil brule ma plante des pieds, mais je ne sens rien tant ma douleur à l’âme l’emporte sur toutes les autres. J’avance comme ça un peu nonchalamment en direction de mon bateau, vers le quai Nord du port. La grille du ponton est entrouverte, je n’ai qu’à la pousser pour me diriger jusqu’à ma vigoureuse embarcation. Je jette un œil distrait au bouchon d’un pécheur à la recherche d’un mulet quand mon pied se dérobe, comme si je venais de marcher sur une méduse. Doté d’une agilité très féline, j’évite la chute et me redresse avec élégance. Au sol, une poche remplie d’un liquide rougeâtre. Je la ramasse et l’inspecte avec dégout. On dirait du sang. Le sac ressemble un peu à celui qui contenait la clé du Roucou, que nous avions trouvé au fond de l’eau. Il est hermétique, scellé, rempli aux trois quarts. Je retourne sur le quai et m’apprête à jeter cette poche dans la poubelle la plus proche. 

    ―      Hey, Monsieur ? 

    Je ne reconnais pas cette voix de pré pubère vindicatif. Je passe mon chemin et retourne sur le ponton. 

    ―      Hey Monsieur, vous m’entendez pas ? 

    Cette fois, je me retourne et mon regard se fiche dans celui d’un petit être sec, laid, ordinaire, vêtu d’un t-shirt trop grand pour lui et trop sale pour moi, d’un short en satin mauve duquel deux jambes poilues, cagneuses dépassent. Son faciès est repoussant, son cheveu court et frisé et ses petits yeux sont pleins de vices. Une casquette de rappeur rebelle le protège du soleil. Pour finir, je remarque qu’il porte un baise-en-ville en bandoulière, lui donnant ainsi cette distinction naturelle dont j’aimerais tant pouvoir me targuer. Je passe le stade de son aspect et lui répond poliment, alors que l’anxiété qui me noue, l’angoisse me glace, la peur me tiraille, je vous laisse choisir. 

    ―      C’est à moi que vous vous adressez ? 

    Je reste très naturel malgré la vision peu engageante de l’évolution de l’être humain qui s’offre à moi. L’individu au short en satin et aux cannes de serins s’avance vers moi faisant claquer ses tongs sur les dalles du ponton. Ses pieds sont sales, de cette saleté profondément imprégnée dans le derme. L’hygiène est un concept lointain pour cette petite frappe sans relief. 

    ―      Ouais M’sieur, c’est à vous que je parle. Ça vous intéresse ? Si vous voulez, on peut s’arranger 

    Je le regarde un peu stupéfait, ne comprenant pas à quoi il fait allusion, même s’il est peu probable que ce tas d’os soit en mesure d’élever son esprit jusqu’ à émettre la première syllabe d’une allusion. 

    ―      Excusez-moi, mais de quoi me parlez-vous ?  

    La petite racaille roule un peu des mécaniques, essaye de faire ressortir des muscles qui lui font défaut, crache un épais mollard jaunâtre dans l’eau du port, et s’adresse à moi en des termes éloquents. 

    ―      Si tu veux en croquer, tu me dis, je t’explique, tu te feras de la thune facile, j’ai du stock, je t’en revends. 

    ―      Des stocks de quoi ? 

    Je ne comprends rien à ce que nigaud me raconte. Je lui fais part de ma perplexité en essayant de me mettre à son niveau. 

    ―      Désolé, moi pas comprendre ce que toi dire.  

    Je sens que la communication va être délicate, un peu comme si je devais expliquer la règle de trois à un supporter du PSG. La racaille s’approche vers moi en jetant des regards circulaires inquiets, à croire qu’il était sur le point de me révéler le code secret de la bombe atomique. Il pose sa main sale sur mon épaule d’athlète, et colle sa bouche contre mon oreille. Les effluves fétides de son haleine se propagent dans ma sphère ORL qui n’avait pas demandé un tel supplice. J’effectue un mouvement de recul pour échapper à ses relents nauséabonds. C’est à présent sa bouche qui se présente à mes yeux si bleus. Entre ses dents pendent comme des filaments carnés, des résidus de viande avariés, alors que ses multiples dents creusent abritent des amalgames de nourriture en état de putréfaction avancé, vestiges de ses ingurgitations du mois écoulé. Un vrai garde-manger. 

    ―      Viens dans ma voiture, on sera plus tranquille pour discuter. 

    Je ne saurai jamais ce qui m’a poussé à suivre ce rat en tong et en short mauve, sans doute la bouteille de whisky m’aura-t-elle désinhibé. Toujours est-il que je me retrouve dans une voiture que même les mouches ont désertée. Sur les sièges, des traces blanchâtres que je n’ose pas identifier. Sur les tapis de sol, des chaussettes fossilisées dans la crasse. Des traces suspectes égayent la planche du tableau. Ses déchets naseaux font comme des éclats verdâtres en relief sur la planche de bord en skaï noir. Le pare brise est plus opaque que le discours d’un énarque.  

    Quant à l’odeur de l’habitacle, c’est comme si un troupeau de hyènes se décomposait dans le coffre. J’ouvre la fenêtre et engage la conversation avec mon improbable interlocuteur du jour. 

    ―      Qu’as-tu à me dire de si important. Est-ce que cela une relation avec la poche de sang que j’ai mise à la poubelle ? 

    Le rat en tongs essaye de me regarder dans le bleu des yeux, mais peu y arrivent, à part Vicky, et encore elle a mis du temps. Son regard se détourne rapidement comme tout bon hypocrite qu’il semble être, et que son faciès laisse transparaître facilement. Puis il se met à parler, enfin plutôt à réciter avec un accent coupé à la hache, fait de l’accent chantant des gens du Sud et de celui plus âpre de ceux du Nord. C’est comme mélanger un Picon bière avec une anisette. Son logo de l’OM tatoué sur le bras me renseigne définitivement sur ses préférences. Plus Frioul que Corons. 

    Le type est donc assis à ma gauche, son testicule droit dépasse en toute détente de son short bien trop ample pour son physique d’avorton anorexique. La vision de ce sac de chair ovale, flasque et fripé sur lequel quelques poils ont poussé achève de me dégouter. Je m’apprête à renoncer à cette entrevue sinistre quand mon roquet prend la parole pointant sur moi index sale et agressif.  

    ―      Tu connais surement le chef de la milice, on le surnomme Napoléon dans notre organisation. Il dirige toute une organisation de corruption. Il fournit cigarettes, alcools à des prix très élevés pour permettre aux plus fortunés de boire et fumer sans que leur CdS ne soit débitée. Et sur ce montant, tu touches un pourcentage à déterminer. Moi, je me fais 10,000 francs par semaine avec cette petite combine. Il y a des soirées presque tous les soirs sur les yachts du port, il suffit d’y aller et de proposer alcool et cigarettes. Les plus riches optent pour les poches de plasma, comme celle que tu viens de trouver. C’est un plasma parfaitement sain. Ce qui permet à ceux qui s’en procurent de présenter des bilans sanguins parfaits et de pouvoir continuer à boire et à manger n’importe quoi sans se soucier d’être déremboursés. Mon rôle est de recruter des types comme toi, aptes à nouer des relations avec des gens de la haute pour leur proposer nos services et leur piquer un maximum de fric à ces bâtards. Ce soir, cela se passe au Lorenzo, tu viens ? 

    Je convoque immédiatement mon intuition pour la féliciter de sa réactivité. Sans elle, jamais je n’aurais approché ce tas d’os malodorant. Et c’est pourtant ce résidu de bêtise humaine crasse qui va peut-être me mener à ces gens qui profitent de ce système de corruption organisé par ce Napoléon que j’ai rencontré au Panier Fleuri, lui même sous la coupe de Ruppert Nissieux qui lui-même flatte l’égo de notre président en même temps que l’arrière-train de notre première dame de France. 

    Ce rat d’égout me dégoute mais me propose un chemin que je juge assez direct pour retrouver ma Vicky. J’organise rapidement un débat contradictoire au sein de mon esprit encore hésitant. Ma perspicacité me convainc de participer à cette soirée au Lorenzo, et de jouer les petits dealers de base. Je pourrai ainsi, comme les plus grands enquêteurs se plaisent à dire, pénétrer le milieu, devenir un habitué, pour que les langues se délient et que je puisse remonter, sans qu’il le sache, vers Napoléon. Je me tourne vers mon rat en short et lui explique ma décision. 

    ―      Ecoute, ta proposition m’intéresse.  

    Le regard vitreux du rat se brouille un peu plus. Ma déclaration le surprend. Il ne pensait sans doute pas que j’accepterais si facilement. Il retire sa casquette. Il est plus laid encore sans son couvre-chef. Ses cheveux dégagent une odeur que la casquette maintenait enfermée, mais qui se diffuse à présent dans la voiture comme la fumée d’une allumette que l’on vient de souffler. Je suffoque, mes yeux me piquent sous l’effet de cette odeur chargée d’autant de saletés. Il gratte frénétiquement son cuir chevelu jusqu’à remplir ses ongles d’une épaisse crasse capillaire. Il ose un rot profond, qui naît dans son œsophage, roule vers ses amygdales, glisse sur sa langue chargée, et finit en apothéose à l’orée de ses lèvres dont peu de femmes ont osé s’approcher. S’en suit un soufflement destiné répandre son rot dans l’habitacle déjà irrespirable. L’effet est réussi. Je porte à mon nez mon chèche parfumé à la fleur d’oranger par mon ange volatilisé pour masquer ces attaques olfactives, ces hymnes à la puanteur, ces incitations à vomir sa bile de dégout.  

    ―      Mais crois-tu que je rencontrerai ce fameux Napoléon à cette soirée ? 

    Il me regarde hébété, comme si je demandais à faire un tennis avec Dieu. 

    ―      Ah non, surement pas, Napoléon est très occupé. C’est un homme d’affaires, il n’a pas le temps de traîner là. 

    Me voilà rassuré. Je ne risque pas de tomber sur sa face molle et son double menton ce soir. Je feins cependant la déception. 

    ―      Bon, dommage. Une prochaine fois peut-être … 

    Je laisse mes trois petits points se perdre dans l’habitacle jusqu’à ce qu’ils atteignent le cortex atrophié du rat et le fassent éventuellement réagir. 

    ―      Pour que tu le rencontres, il faut que tu lui sois utile. Et il n’a besoin de personne. Peu de chances que tu le rencontres, personne ne sait vraiment où il vit de toute façon. Il ne dort jamais au même endroit. 

    Ce rat semble quand même être assez au fait de ce système de corruption. Et Napoléon semble plus difficile à attraper qu’une anguille dans la vase d’une rivière solognaise. Quand je pense, qu’hier encore, je l’avais à portée de main et qu’il m’aurait suffi de quelques instants pour le réduire en flocons…alors, j’avance quelques pions sur ce damier sinistre au milieu duquel Vicky, ma reine, est retenue, entravée, humiliée peut-être. Cette pensée m’est insupportable.  

    Jamais les innombrables bonheurs que j’ai connus avec Vicky ne pourront me faire supporter la simple idée de la perdre.  

    Le rat ne perçoit pas le chagrin qui me ronge. Il ne doit pas percevoir grand chose cela dit. Il poursuit en se curant l’oreille de son auriculaire. 

    ―      On se retrouve ce soir à 21h devant le Lorenzo. 

    Il me désigne un majestueux yacht blanc solidement amarré qui semble dormir sur les eaux calmes du port. Quelques éphèbes en tenue blanche réglementaire arpentent le pont en teck. Rien ne dépasse. Luxe, calme et volupté. 

    ―      Et essaye de faire un effort vestimentaire. Tu dois te mêler à eux, sans faire tâche, tu comprends ? 

    Quoi de plus croustillant que de recevoir des conseils d’élégance de la part d’un rat en short de satin. Je ne m’offusque pas. Je ne souhaite qu’une chose : retrouver Vicky et la prendre dans mes bras. Je suis dévasté par son absence.  

    On se quitte comme ça, sans se serrer la main.  

    Je sors enfin de la voiture, respire un gros bol d’air frais que la brise a ramenée du large. L’iode me fouette le visage et me remplit les poumons. Je renonce à mon tour en mer, et démarre mon petit cabriolet. A chaque rond point, un trio de gendarmes, usant de leur petit pouvoir qui leur a été octroyé, arrête avec un sadisme méticuleux tout véhicule qu’ils jugeront suspect ou plutôt toute voiture conduite par une femme agréable à leurs yeux de porcins décérébrés. Sur le bas coté, des automobilistes, les larmes aux yeux, ont déjà rendu leur permis de conduire, appelé leur famille pour leur dire qu’ils ne rentreraient pas ce soir. Chaque infraction, même minime, est punie de façon extrêmement violente. Un clignotant oublié, une vitesse dépassée d’un demi kilomètre heure et c’est la prison. Pas de nivellement des sanctions. Et sauf à payer la caution aussi exorbitante qu’indispensable, pas moyen de sortir de prison, avec l’issue que l’on connait. Je vois une femme, très belle, elle me rappelle un peu Vicky, entourée de trois cow-boys de la route, trois motards en bottes et lunettes de soleil, arborant avec une fierté bien proclamée sur leurs torses gras un insigne les autorisant à faire ce que bon leur semble pour assouvir leurs frustrations les plus tenaces. Un peu plus loin, le fourgon est déjà à moitié plein. Autant de gens qui, demain, verront le jour se lever par l’étroite fenêtre d’une lugubre cellule. Autant de gens qui avaient une vie, des amis, de la famille et qui risquent de ne jamais les revoir. Tout cela au nom de la responsabilité collective prônée par Ruppert Nissieux. C’est comme ça tous les soirs, une angoisse pesante pour tous les citoyens. Le doigt sur la couture ou les fesses en prison. C’est à ce moment là que me revient la bouteille de whisky que j’ai bue ce matin. Et tout mon être se tend, je me mets à transpirer, ma chemise n’est qu’un drap mouillé, ma gorge se noue, mes doigts se crispent sur le volant. Si je me fais arrêter, je sais que je ne rentrerai jamais au Mas, et que personne ne viendra jamais me sortir de ma geôle. Mon cabriolet se fait tout petit, plus discret qu’une flatulence de papillon et je passe devant les trois mercenaires de la route sans éveiller leurs soupçons. Ils sont trop occupés à employer tout leur courage et leur loyauté feinte à maîtriser cette jolie femme, cet individu si dangereux pour la société. Je suis atterré par cet acharnement insensé et malsain, par ces abus de pouvoir répétés, écœuré par ce monde dans lequel nous sommes plongés depuis que l’Etat a décidé d’introduire la CdS et de martyriser ainsi les femmes et les hommes de notre pays, qui fut-un temps, était celui des droits de l’homme. Un pays auquel j'étais fier d’appartenir, et qui me dégoute à présent. Un pays où l’on pouvait rêver, et non pas une espèce d’entreprise sans cœur qui sacrifie ses propres citoyens pour satisfaire des desseins financiers. Un pays qui me prive de celle qui m’est la plus chère au monde, ma Vicky, ma passion, mon alter ego, celle dont les trop rares paroles d’amour raisonneront éternellement dans mon for intérieur, celle qui a donné tout son sens à ma vie, à la vie tout court. Ce soir mon cœur aboie comme un chien qu’on abandonne au bord de la route.  

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 12 

      

      

      

    Quand j’arrive au Mas, la cour est une fournaise, les murs à la chaux commencent à restituer la chaleur accumulée au cours de la journée. Les belles de nuit s’ouvrent à mesure que le jour s’efface. En cuisine, j’entends les jumelles se moquer affectueusement d’Irène dont l’ouïe est en train de se perdre dans les abîmes de sa vieillesse. Elle a disposé une table pour nous quatre, les jumelles, Vicky et moi.  Il n’en faut pas plus pour que remonte à mon cœur meurtri l’image de mon ange disparu. Je regarde les jumelles qui lui ressemblent tant avec ces mêmes yeux noirs comme des charbons, ce même regard malicieux, parfois caché derrière une soyeuse chevelure brune. Je me sens si coupable d’avoir laissé leur mère l’espace d’un instant, suffisant pour qu’elle se fasse enlever. Leur bonheur naïf irradie leurs visages d’enfants innocents. Je ne peux pas leur dire, c’est au dessus de mes forces. De toute façon, elles ne comprendraient pas. Je ne dirai rien à Irène non plus. Je ne veux pas briser leur insouciance. 

    ―      Je suis désolé Irène, je ne vous ai pas prévenue. Vicky et moi dînons au port ce soir. 

    Comment font les gens pour mentir. Je n’y arrive pas et je sens que mon regard se débine, part de travers, suinte de ce mensonge ignoble que je profère d’une voix pâle et vacillante. Irène me regarde avec ses jolis yeux émeraude, pince ses lèvres. Elle ne me répond pas, se contente d’acquiescer, mais je sens qu’elle a compris que je lui mentais. Je n’en rajoute pas, pose un baiser sur les fronts des jumelles et monte dans la chambre pour me changer. Sur les marches de l’escalier, je ramasse mes chemises, mes espadrilles et toutes ces choses que j’ai lâchées quand Vicky s’est fait enlever par ses ravisseurs. Seul mon moral gît au sol, fuyant de toute part, blessé et meurtri. Sur le lit de la chambre, quelques effets de Vicky, ceux qui n’avaient pas eu le privilège de l’habiller ce matin. Je ramasse son chèche, le mets autour de mon cou et me dis intérieurement que la prochaine personne qui le portera sera ma princesse. 

    Je me sens un peu revigoré par l’idée de lui passer son chèche autour du cou, redynamisé aussi par les effluves parfumés de cette étole orange qui me remontent au nez et me donnent l’impression que Vicky est avec moi, près de moi, contre mon cœur. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 13 

      

      

      

    Lorsque je me présente aux abords du Lorenzo, le soleil tire ses dernières banderilles rougeoyantes sur les eaux bleutées du port. Près de la capitainerie, le loueur de bateaux finit de nettoyer ses embarcations à grand renfort d’eau claire et d’huile de coude. Il me fait un signe amical de la main et poursuit son besogneux travail de récurage. Je l’envie à cet instant, cet homme. Sa seule préoccupation est de nettoyer le pont de ses bateaux avant d’aller retrouver sa femme et ses enfants. Il semble serein, appliqué à sa tâche, heureux et placide. De mon coté, je suis plus nerveux qu’un dealer d’héroïne à un contrôle douanier alors que mon cœur est empalé dans les fourches caudines d’un Napoléon des temps modernes. Un peu plus loin, le Lorenzo, majestueux, la proue fière et la poupe accueillante. Je porte la chemise en lin que Vicky venait de m’offrir pour me féliciter d’avoir renoncé à boire un jour sur deux. Je discerne sur les différents ponts du Lorenzo une foule homogène d’individus assez convenus, formant des grappes de trois à six personnes, tenant dans leurs mains des coupettes bien remplies. A mesure que je me rapproche, je sens des regards curieux se poser sur ma respectable personne. Mon élégance naturelle, sans doute, doit susciter l’admiration de certaines. Ou bien est-ce le bleu de mes yeux que mon teint halé fait ressortir qui hypnotise le regard de ces mégères endimanchées, je ne le saurai pas et d’ailleurs je m’en moque comme de leur dernier stérilet. Je m’engage d’un pas prudent sur le ponton sur lequel est amarré le Lorenzo. Un peu plus loin, je reconnais mon nouvel ami, le rat. Il ne s’est pas changé. Il porte toujours cet élégant short ainsi qu’un sac à dos. En me voyant, il me fait un signe de la tête pour que je le rejoigne. Docilement, je m’exécute.  

    ―      Prends ce sac à dos. A l’intérieur, tu trouveras quelques cartouches de cigarettes. A toi de te débrouiller. Tu es inscrit sur la liste d’invités sous le nom d’Arsène de Ménage 

    Pas le temps de demander d’autres explications que le rat a déjà posé ses fesses rachitiques sur un scooter des mers. Quelques secondes lui suffisent pour disparaître entre les voiliers. 

      

    ―      M. de Ménage, Arsène. 

    Le préposé à l’accueil des invités me regarde comme si j’avais sodomisé son chien, appose une croix près de mon nom sur son listing, et me fait signe de monter à bord. Une passerelle en teck permet d’accéder à la poupe du bateau. Je l’emprunte et me retrouve à bord, seul avec mon sac à dos et ma boule au ventre. 

      

    Un jeune daim me présente une flute remplie de champagne sur un plateau en argent feint. Je décline son offre d’un sourire poli et m’aventure un peu plus loin sur le pont. Je crois reconnaître, assis sur le canapé, le préfet et sa maîtresse si j’en juge à la quarantaine d’année qui les sépare. Lui porte un smoking bien ample pour son anatomie modeste, tandis que sa compagne vêtue d’une robe fendue jusqu’au nombril essaye de repousser discrètement les velléités salaces de la main de son amant vieillissant. Derrière eux, la femme du préfet noie sa peine d’épouse humiliée mais consentante dans le champagne qu’un serveur compatissant lui sert généreusement. Je me dis que ces gens-là ne se soucient guère de leur Carte de Santé. J’allais passer mon chemin quand la femme du préfet m’attrape le bras de ses doigts crochus. 

    ―      Jeune homme, je ne vous connais pas, qui êtes-vous ? 

    Son haleine répugnante me prend de plein nez, comme  des signaux de détresse émis par son foie gorgé d’alcool. Je lui sers un sourire indulgent et essaye de poursuivre mon chemin. Mais la vieille dame s’accroche à mon bras pour que je reste près d’elle. Pire, elle approche son visage de mon épaule et écrase sa bouche sur ma chemise laissant une immonde trace de rouge à lèvres rouge vif. Elle ne s’excuse même pas et me repose la question et je finis par lui répondre : 

    ―      Mon  nom est Arsène de Ménage. 

    Je me mets au diapason et prends ce ton un peu hautain et détestable dont semblent user la majorité des convives ce soir sur ce luxueux yacht. Elle me dévisage avec une gourmandise désespérée. Je me demande depuis combien de temps son mari de préfet ne lui a pas écarté les cuisses. Je la regarde. Elle est fripée, trop bronzée. Son décolleté est exagérément prononcé et, entre ses deux seins siliconés, se balance un pendentif assez quelconque en forme de clé. Me prenant la main, elle s’adresse à moi : 

    ―      Vous êtes un très bel homme. Je ne vous avais jamais vu ici. Vous êtes un ami de mon mari sans doute ? 

    Je la déçois en lui disant que je ne connaissais pas son mari et je la questionne à mon tour. 

    ―      Chère Madame, votre nom a dû m’échapper. Pourriez-vous me le rappeler ? 

    Je la fixe dans le blanc de ses yeux tristes de femme trompée, abandonnée dans son inéluctable ménopause.  

    ―      Je suis la Comtesse de Saint-Leger, épouse du préfet ici présent et surtout amie intime de notre cher Président. Nous nous adorons et nous avons des contacts presque quotidiens tous les deux. Il me doit tout. J’ai entre mes mains les clés de son ascension mais aussi celles de sa chute s’il venait à me décevoir. Prenez ma carte de visite et venez trinquer avec moi et ne faîtes pas attention à mon mari, le vieux grabataire sur le canapé. 

    Elle le désigne d’un coup de menton méprisant et poursuit. 

    ―      Ce fossile n’a plus d’érection depuis des années, depuis que la Carte de Santé n’autorise plus l’achat de ces pilules bleues pour ceux dont la tension dépasse les standards autorisés. 

    Je le regarde et ne peux m’empêcher de constater que l’ancien semble avoir retrouvé une vigueur d’adolescent si j’en juge par le dôme qui se dresse sous son pantalon. Je me permets de faire cette observation à ce qui lui sert de femme. Elle glousse comme un dindon et réplique : 

    ―      Ah, mais maintenant, grâce à M. Napoléon, il peut se procurer toutes les quantités qu’il souhaite de ces petites pilules. Cet imbécile a avalé la boite avant de venir ici. J’espère qu’il va crever là, devant moi, avec son érection funeste de vieux satyre dépravé entre les jambes. 

    Tant d’amour me réchauffe le cœur et surtout me donne l’occasion d’évoquer le sujet qui m’amène sur ce yacht. J’enfile mon costume d’idiot et je questionne la vieille dame. 

    ―      Ah oui, Napoléon. J’ai entendu parler 

    ―      Mais, je me doute que vous en avez entendu parler. Sinon, vous ne seriez pas ici cher Monsieur. D’ailleurs, que faites vous ici ? Etes-vous là pour acheter des marchandises ou pour en vendre ? 

    Je suis pris de court par la façon dont elle me met face à la réalité. Plutôt que de répondre directement, j’attrape à la volée une flute de champagne qui pétillait sur un coin de table. Je la vide en trois gorgées, moi qui abhorre le champagne, et répond à ma Petula Clark sur le retour. 

    ―      Je viens vendre des cigarettes. Je débute, vous comprenez. 

    Elle me sourit largement, offrant à mes yeux un dentier jauni, et m’attire à la proue du bateau.  

    ―      Vous voyez le couple là-bas ? 

    Elle me désigne une femme élégante et un homme un peu plus rustre. 

    ―      Ils sont nouveaux ici. Et ce sont des acheteurs, j’en suis sûre. Allez leur proposer vos cigarettes. Je vous attends au bar.  

    Elle me fait un clin d’œil qui lui remonte la narine tant sa peau est tendue par des liftings grossiers et répétés. Je lui signifie ma gratitude en lui offrant, sans supplément de prix, un sourire délicat. 

    Le couple que je dois aborder semble s’ennuyer. Disons qu’ils ont l’air aussi à l’aise que moi. Ils ne se parlent guère et se contentent de tremper leurs lèvres dans leurs flutes et regarder, un peu incrédules, cette assemblée de nantis, ce ramassis d’exonérés de Carte de Santé. L’homme est un peu court sur pattes, plutôt trapu. Il porte le cheveu court et dru. Son visage est allongé, ses appendices naseaux sont énormes, et ses gros yeux marron lui donnent un air de jument égarée. Il ne lui manque que des sabots, qu’il a avantageusement troqués contre des mocassins vernis de toute petite taille. Il ne parle pas, il hennit, exhibant à sa compagne des dents jaunes disproportionnées et une langue longue comme mon bras. D’ailleurs, il ne boit pas dans sa flute, il lape. Peut-être remue-t-il la queue, je l’ignore. Quant à sa compagne, elle ne cesse de regarder cette assemblée à la fois impressionnée, intimidée et perplexe. Elle n’est pas bien grande non plus, malgré ses escarpins noirs. Bien sûr, elle n’a pas l’élégance naturelle de Vicky mais cette femme a de l’allure. Pas de raffinement excessif, pas de maquillage tapageur, c’est une femme simple et fraîche, vêtue d’une robe écrue mettant en valeur ses formes plutôt girondes. Son visage est pâle, manque d’expression. Elle semble un peu absente. J’ai l’impression que la pâleur de son visage reflète la tristesse de son âme. Comme si le corps pouvait comprendre l’esprit. 

    Je prends mon courage entre mes dents, enfile un sourire et m’approche de ce couple original. 

    Mes premiers mots sont hésitants mais mon regard l’est moins et vient se fixer dans les yeux de la jeune femme. Je la sens un peu décontenancée par la force de mon regard. Elle détourne pudiquement ses yeux vers son compagnon et cherche à se donner une feinte contenance en cherchant quelque chose dans son sac à main. Je saisis l’occasion. 

    ―      Vous voulez une cigarette ? 

    Le regard de la femme fait un stop vers la face blême de son mari et finit par atterrir en douceur dans le bleu azuréen de mes yeux. Visiblement troublée, elle tarde un instant à me répondre et après avoir ravalé avec peine sa salive, pousse une petite complainte que je perçois à peine. 

    ―      Mais Monsieur, je ne peux pas me permettre de fumer. Si je tombe malade, je n’aurai pas les moyens de me soigner.  

    Je regarde ses mains, fines et tremblantes. Mais je remarque surtout ses phalanges jaunies par la nicotine. Elle attrape mon regard. 

    ―      Oui, j’ai été une fumeuse, une grosse fumeuse même. Mais depuis la mise en place de la Carte de Santé, j’ai été obligée d’arrêter. Depuis que notre fille … 

    Son regard se brouille de larmes, son mari lui prend la main pour la réconforter. 

    La tristesse de cette femme me touche. Je suis trop sensible. 

    ―      Depuis que notre fille souffre d’insuffisance respiratoire, nous vivons un enfer. Le comité décisionnaire du ministère de la Santé a jugé que les problèmes pulmonaires de notre fille étaient dus à ma consommation de cigarettes. Nous nous sommes battus, avons dépensé beaucoup d’argent avec des avocats mais il n’y a rien eu à faire. L’Etat ne prendrait pas en charge les dépenses de santé liées à la maladie de notre fille. 

    Je suis sincèrement navré, confus, déboussolé, abattu, triste et solidaire de la peine de ce couple et je ne peux que balbutier quelques mots tragiquement inutiles et déplacés. 

    ―      Je suis navré. Cette CdS est un drame humain. Je suis de tout cœur avec vous. 

    Le couple, uni dans le désarroi, me sourit pudiquement et le cheval prend la parole. 

    ―      Monsieur, je vais être direct avec vous. Notre fille doit subir une ablation d’une partie d’un poumon. C’est une opération extrêmement coûteuse et nous n’avons pas les moyens de la financer. Nous n’avons pas les moyens de sauver notre fille. Vous vous rendez compte de la cruauté de ce système ? 

    J’acquiesce, honteux d’avoir ces cartouches de cigarettes dans mon sac à dos, comme un vulgaire laquais de ce système de corruption immoral. L’homme cheval a besoin de vider son sac, comme un pur sang a parfois besoin de faire un galop sur un pré. Il poursuit. Sa tristesse se transforme en colère. J’ai l’impression que ses yeux veulent sortir de ses orbites, les veines de son cou trahissent une pression artérielle alarmante.  

    ―      Monsieur, j’ai travaillé toute ma vie à l’hippodrome. Pendant plus de quarante ans, j’ai passé mes journées dans des écuries à m’occuper de chevaux, au point que je ne peux plus les supporter, les chevaux, moi qui les aimais tant. 

    C’est étonnant comme le mimétisme peut changer un homme. Je le laisse vider son sac. Inconsciemment, je recule d’un pas pour éviter un prendre une ruade dans la mâchoire. 

    ―      Quelle société peut laisser ses concitoyens dans des situations pareilles ? Nous ne pouvons pas accepter de ne rien faire, laisser notre fille mourir parce que nous n’avons pas les moyens de la soigner, parce que l’Etat nous laisse tomber, parce que la finance et le rating des agences de notations sont plus importants que la vie, plus importants que l’humain. 

    Je ne comprends pas pourquoi ces gens me racontent leur vie alors que je ne les connais pas. Mais je partage leur point de vue. Ils sont attendrissants, touchants, je voudrais pouvoir les aider. Ils sont en train de perdre leur fille. Alors que, pour ma part, c’est Vicky que j’ai perdue, et chaque minute qui passe m’éloigne encore un peu plus d’elle. Dans les deux cas cependant, un responsable, Ruppert Nissieux, celui qui a instauré ce système inhumain, qui envoie au cimetière ceux qui ne respectent pas les règles édictées par des gens qui, eux, ont les moyens d’y échapper, comme tous ces individus abjects qui participent à cette écœurante soirée. 

    Je me sens presque en confiance avec ces gens bien qu’ils me soient totalement inconnus. C’est étrange comme il suffit de partager une souffrance, un ennemi, avec une autre personne pour, tout à coup, sans autre raison, se solidariser autour d’une détresse commune. C’est un peu pathétique, mais c’est ainsi. 

    Le tutoiement s’impose comme une évidence à présent et l’homme cheval s’approche de moi. 

    ―      Ecoute-moi bien. Si nous sommes ici, ce n’est pas pour boire du champagne, ce n’est pas pour acheter des cigarettes ou de l’alcool et encore moins pour nous procurer des poches de plasma. 

    Sa femme tire sur la chemise de son mari, se mord les lèvres, sentant que son équidé de mari est sur le point de me révéler des choses que je ne suis pas censé savoir. Mais rien ne semble pouvoir l’arrêter. Le cheval de trait s’est mué en pur sang et il file vers les sentiers de ses projets. Rien ne l’arrêtera. Surtout pas moi. Une boule de bave se balade sur sa lèvre inférieure. Je redoute à chaque instant qu’elle ne soit catapultée sur ma face d’ange maudit. Il reprend : 

    ―      Plusieurs centaines de milliers de francs circulent tous les soirs sur ce yacht. Tu te doutes bien que toutes les transactions se font en liquide. Une partie de ce liquide est stockée dans un petit coffre en acier. Ce petit coffre est caché sous le canapé là-bas. 

    Il me désigne le large canapé sur lequel le préfet se vautre en faisant admirer son érection à sa voisine d’un soir. 

    ―      Sous ce canapé, dans le plancher, il doit y avoir une petite trappe. C’est dans ce logement que le petit coffre est rangé.  

    Le sens de l’observation de cet homme est saisissant. Pour ma part, je n’avais vu que l’homme chauve, son escort-girl et son érection. 

    ―      Mais je suppose que ce petit coffre est fermé à clé, non ? 

    L’homme cheval, en réalité il s’appelle Jack, attendait ma question et c’est avec une certaine gourmandise qu’il m’apporte sur un plateau sa réponse. 

    ―      Bien sur qu’il est fermé à clé ce coffre. Et c’est la femme du préfet qui porte la clé autour de son cou. 

    Je me remémore ce moment ou cette vieille mégère s’est accrochée à moi et je revoie effectivement une sorte de clé entre ses seins trop ronds pour être vrais. Décidément, ce type à l’œil. 

    ―      Il suffit donc de dérober la clé de la femme du préfet, de se faire une petite place sur le canapé et de récupérer le coffre en toute discrétion. Avec cet argent, nous aurons largement assez pour soigner notre fille. 

    ―      Très bien Jack, très bien … 

    Comment lui dire que tout cela est irréalisable sans trop le vexer et ruiner ses espoirs. Jack sent ma perplexité lui fouetter ses naseaux comme un camembert oublié. Mais il ne se démonte pas et reprend de plus belle. 

    ―      Ecoute, si tu es là, avec tes cigarettes dans ton sac à dos, c’est que toi aussi, tu as besoin d’argent. Alors, ce que je te propose, c’est de partager l’argent du coffre. Moi, enfin, ma femme, va s’occuper du préfet pour qu’il aille jouer ailleurs et toi, tu vas t’occuper de sa femme et tu vas discuter avec elle sur le canapé. Après, à toi de jouer.  

    ―      Ecoute, Jack. 

    Je prends un air posé alors que je bous littéralement intérieurement. 

    ―      Jack, je ne suis pas là pour l’argent. Je suis là parce que la femme que j’aime a été enlevée par … 

    Je ne finis pas ma phrase. J’ai peur de trop en dire. Vicky, c’est mon secret. Je ne peux pas le partager avec des inconnus. Mais c’est trop tard, la femme m’a entendu parler de « la femme que j’aime » et vient gratter à la porte de mon jardin secret avec la bêche de sa curiosité. 

    ―      Qu’est-il arrivé à votre femme ? 

    C’est rare que l’on me parle de Vicky en la nommant ainsi. Ma femme. Je n’aime pas trop ce possessif. Certes, nous formons un couple uni, mais cette hypertrophie de l’instinct de propriété, ce « ma » salit la pureté de notre relation, qui n’a pas besoin de ce rapport de possession pour être belle, unique et indivisible. Une larme me monte à cette évocation, je la contiens avec peine avant qu’elle ne fasse déborder mon âme et que je m’écroule devant ces gens comme une pathétique déchéance amputée de sa raison de vivre. 

    L’homme cheval, Jack devrais-je dire, est sans doute plus fin que son faciès ne le laisse à penser. Il perçoit dans mon regard toute l’étendue de ma souffrance et va me chercher un petit remontant alcoolisé. 

    ―      Tiens, prends ça. Ca te fera du bien. 

    Il me parle comme si j’étais à moitié mort, les entrailles sanguinolentes offertes et dégoulinantes sur un théâtre d’opérations militaires lointain. Mais il n’a pas tout à fait tort au fond. J’ai les tripes à vif, le cœur transpercé, l’âme frigorifiée et laminée. Ce whisky me suture momentanément ces plaies béantes et je retrouve, le temps d’une succincte euphorie alcoolique, la force, l’audace, le courage, de raconter mon histoire. 

    J’attire mes nouveaux amis, Jack et Danièle, vers la proue du bateau, à l’écart des oreilles indiscrètes. 

    ―      Vicky, la femme avec laquelle je partage un bonheur infini, s’est fait enlever. J’ai toutes les raisons de penser qu’elle a été enlevée par ces mêmes personnes qui organisent la soirée à laquelle nous participons ce soir. 

    Jack missionne Danièle afin qu’elle me remplisse mon verre. Elle s’exécute sans broncher. Je le bois d’un trait bien droit. 

    ―      Un système de corruption s’est constitué comme vous le savez, puisque vous êtes ici ce soir, après l’instauration de la CdS. Tous les moyens sont bons pour offrir la possibilité aux citoyens de consommer sans modération toutes sortes de produits sans utiliser leur CdS. Certains en arrivent même à acheter des poches de plasma qui leur permettent de présenter des analyses sanguines parfaites. Mais vous savez tout cela. 

    Le couple acquiesce unanimement prenant l’air entendu de ceux qui savent. Jack me ressert un bourbon alors que Danièle boit mes paroles et que ses yeux ne peuvent plus quitter le bleu océan des miens. 

    ―      Le responsable de cette organisation est un individu de petite taille que j’ai rencontré un peu par hasard dans un bar insalubre au milieu des Cévennes. On le surnomme Napoléon, parce qu’il est petit, flasque, gras et qu’il se masse le foie en permanence. Mais le pire n’est pas là. Le véritable instigateur de ce vol organisé n’est autre que le bras droit du président, Ruppert Nissieux. 

    Sur ces révélations, Jack sursaute et manque de vomir son petit four sur ma chemise. 

    ―      Ruppert Nissieux, le conseiller politique du Président ? 

    Je confirme d’une moue approbatrice et je reprends mon récit. 

    ―      Nous avons retrouvé, Vicky et moi, au domicile d’un avocat, les aveux écrits de Ruppert Nissieux. Dans cette lettre, le système de corruption est décrit avec minutie. A l’exception du Président, quasiment toutes les sommités de notre consternant gouvernement sont mouillées, telles d’abjectes crapules sans foi ni loi. Je détiens également une clé USB dans laquelle sont consignés les blases de nombreuses personnalités qui enchantent l’univers mediatico-politique. Hélas, Napoléon et ses chiens de garde nous ont suivis jusqu’à chez nous et ont mis la main sur Vicky alors que nous partions précisément à la recherche de cet infâme Ruppert. 

    ―      Mais que devient cet avocat ? Qui est-il ? 

    La question est légitime. Je me jette à l’eau et livre la vérité à mes nouveaux amis. Je me sentirai moins seul en partageant mes récentes péripéties avec ces honnêtes gens. 

    ―      Cet avocat s’appelle Alban de Sable. 

    Jack, dont la perspicacité ne me surprend plus, sourit à ce jeu de mot enfantin mais rafraichissant.  

    ―       Il est mort. Sa compagne également. Le premier a été retrouvé sur une plage par des enfants, et la seconde chez elle, ficelée comme un dindonneau.  

    Mes nouveaux amis réceptionnent la nouvelle comme ils le peuvent, comme un frêle demi de mêlée peut encaisser la charge d’un troisième ligne centre lancé comme une ogive thermonucléaire. Ils accusent le coup, souffle coupé, mais ne renoncent pas et en redemandent, curieux et inquiets. Je les sens à l’écoute, mieux que ça, ils viennent enrichir ma sauce en apportant leur zeste de révélation inédite, ce petit plus qui va me permettre de me rapprocher de Vicky. 

    Jack s’éclaircit la voix, s’approche de moi, et me souffle discrètement ces quelques mots : 

    ―      Je connais bien Ruppert Nissieux 

    Un moment se passe et file rapidement, sentant qu’il est de trop. 

    ―      Enfin, je croyais bien le connaître. Il venait souvent à l’hippodrome et nous avons sympathisé. 

    A coté de moi, Danièle poursuit sa noyade dans le bleu de mes yeux, et réalise à peine que Jack parle de Ruppert. 

    Jack, en homme perspicace et réaliste, ne ménage ni son honneur, ni son amour propre, et y va de sa confidence intime. 

    ―      En fait, Ruppert en voulait plus aux fesses de Danièle qu’à mon franc parler et à mes mains cagneuses. 

    Joignant le geste à la parole, Jack envoie sa main sur les fesses rebondies de sa femme qui, surprise, fait un petit bon en avant et finit dans mes bras en roucoulant.  

    ―      Oui, Jack a raison. Nous ne nous cachons rien. Il sait que Ruppert et moi avons eu une petite aventure. L’homme m’avait impressionnée, notre couple n’était pas au mieux. Je ne suis pas fière de moi. 

    Danièle envoie un regard plein de repentance à son mari cocu mais content de son sort. Il a, à ses cotés, mais contre ma poitrine, sa femme, celle qui l’a trompé avec cette infecte pollution humaine. La capacité à pardonner de certaines personnes me laisse coi. Je laisse cette divergence de vue se perdre dans mes pensées sans doute trop orgueilleuses, et reviens à mes préoccupations du moment. 

    ―      Mais si vous connaissez Rupert Nissieux, peut-être que vous pourriez me le présenter. D’autant que maintenant que vous savez qui il est, vous aurez peut-être deux mots à lui dire. 

    Jack fait craquer ses doigts musclés et grommelle une sorte d’acquiescement animal. 

    ―      Je vous propose un deal. Vous avez besoin d’argent pour soigner votre fille. Je vais vous aider à dérober ce coffre. En échange de ce service, vous allez me conduire à Ruppert Nissieux. 

    C’est Danièle qui semble la plus motivée, preuve qu’il lui reste encore quelques miettes de son dérapage sexuel dans son inconscient érotique. 

    ―      Oui, bonne idée. Je crois que j’ai encore son numéro. 

    Ca, visiblement, Jack l’ignorait et fait une moue dubitative, comme s’il venait d’apprendre que sa femme était un homme. 

    ―      Comment ça, tu as son numéro ? Tu m’avais pourtant juré … 

    ―      Oui, je t’avais juré, mais je me disais aussi que le numéro de téléphone d’un homme si brillant ne pouvait pas finir dans la corbeille … Et tu vois, j’ai bien fait. 

    Grognon mais vaincu, Jack abdique et se tourne vers moi pour élaborer notre plan. 

    ―      Tu vas retourner voir la femme du préfet. Tu ne devrais pas avoir trop de mal à la séduire. Quant à toi Danièle, tu vas t’occuper du préfet. 

    Je jette un œil circulaire sur le pont. Le préfet est seul avec son érection sous le bras, sa dulcinée tarifée ayant préféré la raideur naturelle d’un membre de l’équipage. Un peu plus loin, sa femme, ivre, chancelante, pathétique et désolante. Deux cibles aisées pour mes yeux chatoyants et les fesses dodues de Danièle. 

    Je laisse la femme de Jack prendre les initiatives. Cette femme est étonnante. Je l’ai trouvée touchante et sincère lorsqu’elle parlait de sa fille, puis elle m’a semblé un peu sotte lorsqu’elle a évoqué Ruppert, et bien peu farouche lorsqu’elle s’est collée contre moi. Je ne la cerne pas bien et je ne sais pas comment la qualifier. Je verrai plus tard. Dit autrement, je ne sais pas si je dois lui confier mon cœur ou ma truite. Car rares sont les femmes à qui l’ont peut confier les deux à la fois et, quitte à choisir, je préfère celles auprès desquelles je peux ouvrir mon cœur en toute sérénité. 

    Jack et moi l’observons silencieusement. Elle est déjà assise près du préfet et s’emploie à le flatter grossièrement mais efficacement. Le vieillard lui caresse les cheveux de ses mains ridées dont les veines semblent vouloir exploser. Elle lui chuchote des polissonneries à l’oreille le temps de finir leur coupe de champagne et, au côté de son débris branlant, quitte le canapé pour aller visiter les ponts inférieurs de ce yacht absolument sublime s’il en est. 

    La place et libre. Jack me le rappelle en m’assenant un coup de coude dans les côtes. Je prends mon courage à deux mains, pense à Vicky, et viens aux abords de la vieille dame. 

    ―      Chère Madame, que diriez-vous que nous discutions tous les deux un moment. Je vois là-bas un canapé qui nous tend les bras. Vous venez ? 

    La vieille rombière n’en revient pas. Un homme de ma trempe qui s’intéresse à elle est un évènement plus rare qu’une éclipse totale du soleil. 

    Son haleine est suffocante, son dentier ne tient pas en place et manque de s’échapper dès qu’elle ouvre sa petite bouche fripée. Elle bave et ravale sa salive frénétiquement. Je lui sais gré de bien vouloir se taire en posant mon index sur ses lèvres blanches et l’invite à me suivre jusqu’au canapé pour poursuivre notre passionnante discussion. 

    Assise à coté de moi, cette femme ressemble à une sorcière, une espèce de Cruella. Son chignon a volé en éclat et ses cheveux filasse, tristes, gris et presque morts lui tombent sur ses épaules voutées. Elle est rabougrie et s’enfonce dangereusement dans le moelleux de l’assise du canapé. Sur sa poitrine flétrie se balance au bout d’une chaine en or feint, l’objet de mes convoitises. Je m’invente une vie d’écrivain dans le besoin pour meubler la conversation et justifier ma qualité de vendeur à la sauvette  avec mes honteuses cartouches de cigarettes dans mon sac à dos. Elle m’écoute d’une oreille alors que ses yeux cernés sont vissés sur ma braguette à boutons, qui ne risque pas de céder sous la pression tant le spectacle de cette femme au bout de sa vie est écœurant. Je lui ressers une coupe de champagne, puis une autre. Cette vieille femme est totalement imbibée. Son corps n’est plus qu’un vase communiquant. Une odeur acide me prend alors les narines, une odeur âcre d’urine. C’est à cet instant que je réalise que le coussin du canapé sur lequel Madame la préfet a posé ses petites fesses rachitiques s’est paré d’une auréole humide et douteuse. Je devine qu’elle est incontinente la vieille chouette. C’est immonde. Pris par le dégout, je recule me demandant si elle réalise qu’elle se fait dessus. A sa mine réjouie, je me demande si ce retour au stade de la petite enfance lui procure un plaisir particulier ou si elle ne se rend plus compte qu’elle fuit de toute part. 

    ―      Madame, vous êtes sûre que vous allez bien ? 

    Je lui pose cette question alors que le canapé se transforme doucement en une éponge spongieuse. 

    ―      Cher Monsieur, votre charme me transporte littéralement, je me liquéfie en vous regardant. 

    Elle ne croit pas si bien dire l’ancienne. 

    N’osant pas lui poser directement la question, je dirige mes yeux vers la flaque qui est en train de se former sous son postérieur, espérant qu’elle en fasse de même. 

    La vieille dame porte sa main sous ses fesses et pousse un petit cri horrifié. Elle ignorait visiblement qu’elle fuyait comme une chasse d’eau déréglée. Son indicible gène me trouble à mon tour. Je l’invite à se rendre aux toilettes pour se refaire une beauté, lui promettant d’attendre sagement son retour. Elle se lève, sa robe n’est plus qu’un linge détrempé qui lui colle aux fesses. Quelle déliquescence… 

    J’en profite pour déplacer discrètement le canapé. Jack avait raison, le plancher recèle une petite trappe. Du bout des ongles, j’arrive à l’ouvrir et j’aperçois un coffre-fort de taille modeste. Je m’en empare délicatement et le range dans mon sac à dos. Autour de moi, les gens forment des petites grappes, personne ne prête attention à ma présence. Après tout, je ne suis qu’un vil vendeur de cigarettes. Je fais un petit signe évocateur à Jack, et file à l’anglaise en prenant soin d’éviter le retour de mon altérée du périnée. 

    D’un pas léger je quitte le yacht par la passerelle. Jack ne tarde pas à me rejoindre. Puis Danièle, débarrassée de son rabougri nous rejoint à son tour. On s’éloigne du yacht, notre butin au fond de mon sac à dos. 

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 14
  

      

      

    Jack et Danièle me proposent d’aller boire un dernier verre chez eux. C’est à dix minutes du port. J’accepte. Vicky me manque. Son absence m’est douloureuse comme la piqure d’une vive qui te prend jusqu’au cœur. Je suis leur voiture. Jack conduit prudemment. Danièle a posé sa tête sur son épaule. Des amoureux solidaires alors que je ne suis plus qu’un amoureux solitaire. 

    Je pense à nouveau à Vicky. Quel trou béant dans ma vie, quelle souffrance… Je me réfugie dans son chèche que je porte autour du cou. 

    Jack me fait signe de me garer. J’obéis et le rejoins devant l’entrée de son immeuble. Un édifice de trois étages, modeste, un peu délabré, endormi, rassasié de chaleur. Nous empruntons l’escalier, ils habitent au premier étage. Comme tous les appartements récents, l’accent a été mis sur l’agencement. Pas de perte de place, pas de charme non plus. Danièle me propose le large canapé, face à la baie vitrée, offrant une vue privilégiée sur l’immeuble voisin. Jack m’assure que, depuis le balcon, en penchant un peu la tête, l’on voit la mer.  

    ―      Bon alors, montre moi ce coffre-fort. 

    Je pose la boite sur la table basse. Il s’agit d’une boite en métal argenté dont l’inviolabilité est assurée par une clé qui pend encore au cou de Cruella. 

    ―      Qu’à cela ne tienne, entonnent en cœur mes deux tourtereaux. 

    Le premier me rapporte un tournevis et un marteau alors que sa femme me propose un tire-bouchon et un ouvre-boite à main. 

    Jack et Danièle me font une entière confiance et imaginent déjà la petite fortune qui se trouve peut-être dans ce coffre-fort. Suffisamment d’argent en tout cas pour permettre de financer l’opération de leur fille, ce qui suffirait à leur bonheur. 

    J’insère la pointe du tournevis dans la serrure du coffre-fort et l’enfonce à coup précis de marteau. Je répète l’opération plusieurs fois jusqu’à ce que la pointe du tournevis transperce la paroi. Maintenant que j’ai embroché le coffre-fort avec mon tournevis, je requiers une pince pour l’éventrer et percer ses secrets. 

    Je vois  des dollars dans les yeux de Danièle, une excitation bien légitime. Ce coffre est plus coriace que prévu et entame notre patience. Jack me prend la précieuse boite, la secoue dans tous les sens, sans plus de succès. C’est au tour de Danièle de s’y frotter. De ses doigts habiles, elle introduit délicatement un trombone déplié, effectue quelques petits mouvements de gauche à droite, puis de bas en haut. Elle est délicate, précise et concentrée. Jack et moi la regardons dans un silence à peine troublé par le chuintement du trombone dans la serrure éventrée. C’est au bout d’interminables minutes qu’enfin le coffre-fort cède et s’ouvre à nos yeux curieux. 

    Je ne tarde pas à percevoir la déception de mes amis. Il ne doit pas y avoir plus que deux mille francs dans cette boite.  

    ―      Ce n’est pas beaucoup, déplore Danièle 

    ―      Mieux que rien.  

    Jack dit cela mais partage le désarroi de sa douce. Pour évacuer notre frustration, Danièle dépose sur la table trois verres et apporte une bouteille de patxaran. Elle remplit généreusement nos trois verres de ce breuvage épais et roux qui descendent en nous comme le Saint-Esprit. Une série de cinq verres s’ensuit, faisant briller nos yeux et couler quelques larmes. 

    Jack éructe sobrement en me regardant dans les yeux et s’adresse à moi avec solennité. 

    ―      Ce n’est pas avec ces quelques milliers de francs que nous aurons les moyens de soigner de notre fille. 

    Son regard file vers un portrait encadré sur le mur. Il s’agit sans aucun doute de leur fille. Une jolie fille, souriante, resplendissante qui ressemble étrangement à la jeune fille qui m’a servi les mojitos à la plage. 

    ―      Elle est belle non ? 

    Je ne peux pas le contredire. Il poursuit. 

    ―      Comme tu as bien voulu nous aider à dérober ce petit butin, en prenant malgré tout quelques risques… 

    Pour moi, le seul véritable risque eut été que la femme du préfet essaye de m’embrasser… 

    ―      Comme je te l’ai dit, nous connaissons Ruppert Nissieux. Je vais l’appeler, trouver un prétexte et nous irons le voir. Après, tu en feras ce que bon te semble. 

    On s’échange nos numéros puis on se lève pour s’en serrer cinq mais nous finissons par nous claquer deux bises, même trois. Les peines communes créent des liens. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 15 

      

      

      

    Mon TR3 me ramène sagement jusqu’au Mas. L’air est tiède et mes pas résonnent sur la clapissette de la cour endormie. 

    Je monte directement dans notre chambre et me couche sans autre mesure sanitaire. Je n’ai plus personne à embrasser, mon haleine fétide et malodorante ne dérangera personne. Machinalement, j’empoigne mon téléphone. Je viens de recevoir un message de Jack. 

      

    «  Merci Ludo pour ton aide ce soir. Ca ne suffira pas pour payer l’opération de notre fille, mais c’est plus que suffisant pour savoir que tu es un mec bien et fiable. Demain j’appelle Ruppert Nissieux. Tu vas la retrouver ta Vicky. Essaye de dormir. Jack et Danièle » 

      

    Je réponds par un « ok merci, à demain » sans doute un peu succinct, froid mais je n’ai pas l’énergie pour lui répondre autre chose. Quand la nuit est là, cette espèce de paupière du jour, c’est Vicky qui occupe mes pensées, qui galope dans mon cœur et tourbillonne dans mon esprit. 

    Je ne peux résister à faire défiler les derniers messages que nous avons échangés. Maintenant qu’elle n’est plus là, ses messages sont comme des témoignages d’un amour disparu, d’une passion effacée par la patte d’un Napoléon de pacotille. 

    J’ai envie de lui écrire même si je sais qu’elle ne lira pas ce message. Je l’imagine ligotée dans une cave sombre et froide. Je l’imagine prostrée, recroquevillée, attendant la mort, refusant de boire et de manger, jetant des regards noirs à ses infâmes geôliers. 

    Je me lance quand même. 

      

      

    « Ce n’est pas le moment propice, je le sais. Mais j’aime le calme de la nuit noire pour plonger dans les méandres de mon cœur douloureux. Il y fait si froid, si ténébreux, que je n’ose m’y aventurer. Je voudrais tant te parler, mon amour. Depuis que tu a été kidnappée, je suis en train de me noyer, inondé de cet amour, asphyxié par la peine, éprouvé par la douleur, torturé par le manque et la peur de ne jamais plus te revoir. Mon cœur est serré, il est assoiffé, terriblement sevré de la sève de l’amour qui nous unit. Mon âme pâlit, chaque silence est une souffrance, une amputation, un déchirement, un écartèlement. M’arracher le cœur, les tripes, je cherche la bonne option. Mais, n’en doute jamais mon ange, je te retrouverai et nous reprendrons notre bonheur là ou nous l’avons laissé ce matin. Chaque seconde qui s’égrène nous rapproche de nos retrouvailles » 

      

    Je ne le  relis pas et l’envoie. Le message est distribué. Signe que son téléphone n’est pas éteint. Signe qu’elle est en vie peut-être. C’est en tout cas ce que je me dis même si cela ne prouve rien. 

    Une poignée de minutes me filent entre les doigts et le statut du message que je viens d’envoyer se transforme en « lu ». Mon cœur s’emballe. Vicky a lu mon message ! Une déferlante d’optimisme vient réveiller mon cœur triste. Mieux encore, je lis  présent « Vicky est en train d’écrire ». L’impatience me taraude et m’inflige des coups d’épée dans le cœur qui font mal. Vicky s’est arrêtée d’écrire. Mes yeux sont rivés sur mon écran. Des minutes plus longues que des heures s’écoulent douloureusement. Toujours pas de réponse de Vicky. Tant pis, j’appelle, ce que je ne fais jamais. Mais les sonneries de mon appel se perdent dans le gouffre noir de la nuit. Même sa boite vocale est pleine. Mes espoirs déçus s’abattent sur moi comme autant de flèches au curare assassin. Je pose mon téléphone et pars à la recherche d’un sommeil que jamais je ne trouverai. La nuit va être longue. Très longue même. Le chien des voisins aboie, agonise presque, solidarisant sa plainte à ma peine. Lui non plus ne dort pas.  

    Cette première nuit sans Vicky, cette première nuit tout à fait seul, me sort définitivement du confort duveteux dans lequel je me complaisais avec un bonheur assumé. Une sorte d’autarcie bienheureuse, immunisée, entre mon Mas et mon bateau, ma princesse et ses jumelles. Une espèce de parenthèse, un espace protégé dans lequel rien ne venait contrecarrer notre bonheur presque égoïste, loin de ce monde irrespirable, castrateur et totalitaire. 

    Maintenant tout est différent. La disparition de Vicky a déchiré le voile pudique que nous avions jeté sur ce monde qui pourtant est le nôtre mais que nous esquivions de façon peut-être un peu lâche. Je vais plonger dans cet univers pesant, injuste, discriminatoire et inhumain, mettre les mains dans ce fumier nauséabond et corrompu. 

    Ces pensées grises m’accompagnent toute la nuit, alors que par ma fenêtre un jour gris pousse ses pions. Le vent marin est de retour, déposant sur tout le littoral une poisse lourde et suffocante, prémices au plongeon dans la vraie vie que je m’apprête à faire. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 16 

      

      

      

    La cuisine est sombre ce matin. J’ouvre les volets et me dirige vers la terrasse. Le ciel est bas et lourd. Pas de message bien sûr de Vicky.  

    D’une oreille passive j’écoute les informations. Encore un enfant disparu, les appels à témoins se succèdent. Pas une semaine ne se passe sans qu’un enfant n’échappe à la surveillance de ses parents, sans qu’un visage innocent n’inonde les journaux télévisés. Aujourd’hui, c’est une jeune Amandine de onze ans, blonde, yeux noisette. Les alertes enlèvement se succèdent, toutes plus dramatiques les unes que les autres. La voix du journaliste reste cependant parfaitement neutre, comme s’il énumérait les cours de clôture du CAC 40. On enlève les enfants comme on va aux champignons dans ce pays maintenant. Plus rien ne surprend, plus personne ne se rebelle, nous sommes devenus un peuple entièrement asservi, obéissant, apeuré et anxieux. Du coup, pris d’une panique irraisonnée, je remonte à l’étage et pousse la porte de la chambre des jumelles. Rien ne bouge, elles sont là, profondément endormies, un peu béates, la tête dans leurs rêves d’enfants. Je replace auprès d’elles leurs peluches, deux pélicans blancs qui étaient tombés au sol, ferme délicatement la porte, et redescends les vingt marches qui me ramènent à la cuisine. Sur mon téléphone s’affiche une notification, pas celle que j’espérais, juste celle que j’attendais. Un SMS de Jack : 

    « Salut Ludo, j’espère que tu as pu dormir un peu » Bien sur que non me dis-je intérieurement. « J’ai envoyé un message à Ruppert. Il m’a répondu qu’il serait heureux de me revoir. Il me propose de le retrouver aux Turbulents ce soir à partir de 19h. Retrouvons-nous à l’aéroport vers midi, nous prendrons le premier vol » 

    Jack est un type efficace. Ne se perd pas en conjectures inutiles. J’attrape quelques affaires qui trainaient dans la lingerie, les fourre dans mon sac de voyage et monte dans mon TR3, direction l’aéroport. 

    Ce trajet, que je connais sous toutes ses coutures, sous tous ses nids de poule, me semble interminable sans la fée de mon cœur. Je longe la mer et aborde la route des plages à une allure immodérée. Un contrôle de police et je finis en prison. Mais ma rage, comme un tsunami de désespoir, balaye toutes les règles de prudence que ce gouvernement de corrompus détestables a imposées à ses citoyens. Je fulmine, me surprends à hurler mon impuissance comme un possédé bon à interner d’urgence. Je m’arrache les cordes vocales mais ça me soulage un peu l’esprit. Bientôt vingt-quatre heures que Vicky a été kidnappée, un millénaire pour moi, une plaie suppurante dans le fond de mes entrailles. 

    L’aéroport se présente après une vingtaine de minutes. J’aime ce balai bien coordonné de ces avions qui se succèdent sur la piste d’envol, face au mistral. Avant d’arriver aux parkings de l’aéroport, un dernier rond-point, connu pour abriter assez régulièrement une escouade de gendarmes que je qualifierai de « zélés ». Je ralentis en douceur pour ne pas éveiller l’attention même si ce matin, je n’ai rien à me reprocher en matière éthylique. Personne ne me remarque. 

    Une climatisation poussée dans ces derniers retranchements rend l’atmosphère fraîche et sèche dans l’aérogare. Quelques hôtesses de l’air doivent se raconter leurs nuits d’amour si j’en juge à leurs rires un peu niais et leurs gestuelles évocatrices. L’une d’entre elles décrit avec ses mains le double décimètre de son amant nocturne et suscite des gloussements gourmands chez ses collègues de labeur aérien. Je passe mon chemin, ne faisant pas attention aux regards lubriques qu’elles posent sur ma séduisante anatomie pourtant éprouvée par la tristesse. Sur les écrans, une chaine d’information en continue diffuse le portrait de cette petite Amandine. Cela fait donc trois jours qu’elle a disparu, très classiquement oserais-je dire, en rentrant de l’école. Au bar, Jack et Danièle sont déjà là, assis, comme deux momies au teint de cire, alors qu’autour d’eux des hommes et des femmes aux mines anxieuses consultent leur relevé de CdS en ligne sur leur appli. Certains reposent leurs croissants, d’autres renoncent à leur pastis et se rabattent sur un verre d’eau, un morceau de pain sans sel. Ainsi va la vie dans cet aéroport, dans ce pays devenu plus triste qu’une séance d’onanisme de veuf un soir de Noël pluvieux. Tous n’ont pas les moyens de s’offrir des assurances privées pour les couvrir en cas de maladie, tous n’ont pas les moyens d’autofinancer d’éventuels soins médicaux que l’Etat ne prendrait pas en charge, tous enfin n’ont pas les moyens d’acheter des produits de contrebande ou pire encore des poches de plasma. L’immense majorité des gens n’a les moyens de rien, juste le droit d’obéir, de se plier aux règles, docilement, de courber l’échine et de trembler à chaque fin de mois si les analyses de sang ne correspondent aux standards exigés. 

    Je me joins à mes amis, décline le café qui m’est offert et interroge Jack sans autre mesure préliminaire. 

    ―      Comment vois-tu les choses alors ?  

    Le timbre de ma voix traduit une envie sourde d’en découdre avec ces ignobles individus mais intérieurement, je peux vous le garantir, l’anxiété me tiraille l’estomac. 

    ―      Ruppert sera aux Turbulents ce soir pour boire son whisky, comme il le faisait jadis. Je lui ai dit que je serai accompagné de Danièle et de son frère, toi. 

    L’idée est d’un banal achevé, mais les ficelles les plus grosses sont toujours les plus efficaces paraît-il. J’acquiesce, finis mon verre d’eau et mes alliés me suivent jusqu’à la salle d’embarquement. 

    Un bip aigu retentit quand je passe sous le portique de détection. Aussitôt, une dame de corpulence considérable sort de sa torpeur et m’indique d’un index vindicatif la direction du portique et m’ordonne de passer à nouveau sous cette arcade métallique. Je m’exécute sagement et la machine infernale me transperce à nouveau les tympans. C’est au tour d’un monsieur plus âgé, plus gradé sans doute, plus hautain aussi, de se présenter face à moi. 

    ―      Veuillez écarter les jambes et relever les bras s’il vous plait. 

    Pas là pour plaisanter malgré son air plutôt drôle et sa moustache qui le ferait passer aisément pour le frère de Dali, le talent en moins, l’arrogance en plus. La palpation est sommaire et machinale, il me semble que les caméras vidéo sont plus intrusives que les mains de cet homme aux yeux gris. Je lui  explique que ce sont les vis logées dans mon genou, vestiges d’un accident de la route du siècle dernier, qui font sursauter son détecteur. L’homme est perplexe, se gratte la moustache, la vidéo caméra ne cesse de me dévisager, comme un censeur observateur et muet, comme un sniper aux aguets. Jack et Danièle sont déjà assis dans la salle d’embarquement, les yeux rivés sur leurs téléphones, sûrement en train de consulter leur solde CdS.  

    La grosse dame, dont les cheveux péroxydés ne lui vaudront jamais le premier prix de coiffure, me toise en reniflant bruyamment. Un filet de morve lui pend du nez  et balance jusqu’à son menton comme un pendule visqueux.  Elle doit s’en rendre compte, et d’un habile coup d’index combiné à une inspiration nasale puissante, le filet de morve retourne dans ses narines, comme un serpent dans son trou, ne laissant que quelques traces sur ses doigts, qu’elle essuiera sur la chemise du prochain passager. 

    ―      Ecoutez Monsieur, nous ne pouvons pas vous laisser embarquer alors que vous sonnez.  

    ―      Je vous répète que ce sont les vis situées dans mon genou qui déclenchent l’alarme du détecteur. 

    Je relève la jambe droite de mon short et lui montre cette longue cicatrice sur ma cuisse droite qui pourrait impressionner les baroudeurs les plus aguerris. Elle émet un long sifflement plein d’admiration devant cette marque de virilité brute, et appelle son supérieur hiérarchique. 

    ―      Chef, on fait quoi ? 

    Dali se flatte la moustache et se la taille en pointe tout en réfléchissant à ce qu’il va faire de moi. Mon avion décolle dans un quart d’heure. Je n’ai pas une tête de terroriste et mon empreinte digitale l’atteste également. 

    Alors que ces deux dignes et fières représentations de la bêtise humaine débattent de mon cas, leur attention est détournée par des bruits de poursuite dans l’aérogare. Je me retourne à mon tour et je vois un jeune homme, à peine vingt ans, mis à terre avec une violence excessive par un policier avide de ce pouvoir qui lui a été conféré. Dans sa main crispée, quelques misérables paquets de gâteaux qu’il avait sans doute dérobés pour ne pas avoir à sortir sa CdS. Mon regard croise le sien, plein de détresse et de haine. Car il sait ce qui l’attend maintenant. Il a compris qu’il va passer la fin de ses jours en prison, en attendant la mort. Pour quelques gâteaux. Un peu comme au temps des gladiateurs, une foule curieuse assiste à la scène. Personne bien sûr ne bouge le premier orteil. Il est même assez tragique de ressentir une certaine forme de consentement parmi cette assemblée asservie, obéissante, prête à toutes les bassesses, toutes les dénonciations les plus ignobles pour mener cette existence sinistre que la mise en place de la CdS a imposée. 

    Le jeune homme s’agrippe à tout ce qu’il trouve pour ne pas se relever, ses ongles s’accrochent désespérément au sol en marbre blanc de l’aérogare qu’il griffe avec une énergie vaine. Solidaires, la blonde peroxydée et son Dali de vigile me trouvent tout à coup beaucoup moins intéressant, m’ordonnent de monter en salle d’embarquement, et filent à petites enjambées vers leur collègue. 

    De mon coté, j’emprunte l’escalier roulant et rejoins Jack et Danièle qui m’attendent main dans la main, le regard perdu sur un horizon plus gris que le tarmac. 

    Assis place 23A, je bénéficie du hublot. A ma droite, Danièle s’installe en émettant un petit soupir de satisfaction. Jack, de l’autre coté du couloir, a du mal à cacher sa contrariété. Il demeure aussi jaloux qu’amoureux de sa femme. Qu’il se rassure, mon cœur est pris par Vicky et jamais personne ne l’y détrônera. Devant moi, un jeune enfant, cumulant avec un certain succès sur son visage boursouflé les traits disgracieux de ses deux parents, me regarde avec un air niais de ses yeux d’idiot en devenir. Il tire la langue, braille comme un porcelet, secoue la tête frénétiquement de gauche à droite sous l’œil admiratif de ses très ordinaires géniteurs. Un minimum d’objectivité aurait dû les inciter à le jeter au plus vite aux ordures. Une telle laideur est une insulte au genre humain, un manque de respect vis-à-vis de ceux qui, comme moi aujourd’hui, doivent subir cette boule de pus en face d’eux. Je vais chercher au fond de moi-même ce qu’il me reste de bienveillance, et laisse vagabonder mes yeux à travers le hublot au moment ou l’avion traverse non sans quelques à-coups l ‘épaisse couche nuageuse. Danièle apprécie peu ce rodéo entre les nuages et m’attrape le bras avec une poigne surprenante.  Un sourire suffit à la rassurer d’autant que nous volons à présent au dessus des nuages et que le ciel est presque aussi bleu que l’iris de mes yeux. Elle se détend et commence à me parler de son couple, ne m’épargnant aucun détail : 

    ―      Tu sais que pendant plus de cinq années Jack est demeuré fou amoureux de moi, sans que je le susse ? 

    Je m’incline devant tant de patience platonique en regardant Jack qui vient de s’endormir sur l’épaule de son voisin.  Le petit monstre du rang 22 continue de gesticuler  et de brailler sans raison malgré les trésors d’imagination déployés par ses coupables parents. Je me jure de lui verser mon thé bouillant à sa face de crapaud s’il ne s’arrête pas dans la minute. 

    Danièle poursuit son monologue et me décrit sa relation avec Jack sans se demander si j’y trouvais un quelconque intérêt. Or, ce qu’elle me dit ne m’intéresse pas. Je ne veux pas consacrer le moindre instant de ma vie à autre chose que retrouver Vicky. Toute autre discussion est inutile, sans objet à mes yeux. Danièle finit par le comprendre et, doucement, elle finit par se taire, tout comme l’insupportable monstre du rang 22. Je me tourne vers le hublot et entame une réflexion intérieure, faisant le point sur les évènements passés et ceux à venir. 

    Maître Alban de Sable a réussi à séquestrer Ruppert Nissieux, tête mal pensante de notre jeune et naïf Président, dans son manoir au cœur des Cévennes. Vicky et moi avons mis la main sur ses aveux, qui décrivent avec précision le fonctionnement de ce système induit par la mise en place de la Carte de Santé. De nombreux noms sont consignés sur une clé USB. En clair, j’ai entre mes mains des documents qui compromettent la quasi totalité de nos fielleux hommes politiques ainsi que bon nombre de personnages clés des forces de l’ordre. Sauf que Napoléon n’a pas traîné pour retrouver son maître, le libérer, noyer Alban et saucissonner sa femme. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est que je retrouve les aveux de Ruppert dans une cachette qu’il pensait introuvable. C’était sans compter avec mes origines cévenoles. C’était ignorer tout un pan de l’histoire de France, après la révocation de l’Edit de Nantes, quand les protestants, privés de leur liberté de culte, devaient vivre clandestinement leur foi. Quel inculte. Je détiens donc des documents d’une valeur inestimable. Et il ne fait aucun doute que Vicky servira de monnaie d’échange. Ce qui me rassure. Tant que j’ai ces documents, Vicky ne risque rien. Mais si l’échange a lieu, je ne donne pas cher de notre peau. Je dois atteindre le Président, un des rares, voire le seul à ne pas être corrompu. 

    Je sors de mes pensées et regarde ma voisine, pâle et absente, sortant sa Carte de Santé pour acheter un soda et un petit assortiment de biscuits salés. Je me souviens d’une époque pas si lointaine ou il me suffisait de dire « bière – salé » avec un sourire poli pour que l’hôtesse s’exécute et m’offre en retour, le sien, en plus de ma bière et des petits biscuits sans saveur. Ca n’avait aucun intérêt, mais j’ai toujours apprécié de boire un peu d’alcool à dix mille mètres d’altitude, une chanson douce dans les oreilles et mes yeux perdus au dessus des nuages. Aujourd’hui, même une simple boisson, trois gâteaux infâmes, tout doit être enregistré dans la CdS. Impitoyablement, sans exception, les curseurs de sucre, de sel et de gras s’incrémentent, inéluctablement. Et puis chaque mois, l’analyse de sang. Quelle manne pour les laboratoires d’analyse. Vicky et moi avons choisi de nous exonérer de cette insupportable aliénation. Nous ne nous sommes jamais livrés à cette gigantesque mascarade mensuelle, préférant nous enivrer au Gevrey-Chambertin et nous gaver de confit de canard au lieu de nous faire vampiriser par cette dictature alimentaire. Nous avons en quelques sortes été radiés des listes, de sorte que s’il nous arrive quelque chose, nous ne pourrons compter que sur nous mêmes et notre épargne pour nous soigner. Nous n’avons jamais accepté de nous acclimater à cette vie carencée et préférons la cirrhose du foie à la sclérose de l’âme. 

    ―      Tu veux quelque chose Ludo ? Danièle m’interroge avec une voix presque suave, faisant glisser sa langue sur ses lèvres pâles. 

    Je décline sa proposition et lui tapote gentiment sa main qui prenait la direction de ma cuisse. Je lui replace ses cinq doigts sur l’accoudoir qui nous sépare et retourne à mes élucubrations intérieures. 

    D’autres questions jouent au billard à quatre bandes dans mon esprit pourtant si cartésien. Pourquoi Alban de Sable détenait-il ma Carte de Santé, ou bien étaient-ce ses ravisseurs qui me l’auraient dérobée et l’auraient placée dans le portefeuille de l’avocat, histoire de brouiller les pistes ? Tout ça n’a pas de sens, je ne me sépare jamais de ma CdS, comme tout le monde d’ailleurs, c’est l’unique moyen de paiement dans ce monde ou même une flatulence sera bientôt analysée et punie si l’on pouvait y déceler un abus de quoi que ce soit. Sachez d’ailleurs qu’il existe en Chine des renifleurs de pets qui, selon l’odeur repérée, sont capables de déterminer tel ou tel problème intestinal. Voilà une profession d’avenir, je le sens… Je suis en train de me disperser là, même si Danièle sous l’effet de la dilatation des gaz liée à l’altitude émet quelques sonorités qu’elle cache vainement en se raclant la gorge. Prestement, je porte le chèche de Vicky à mon nez et reprends le cheminement de mes pensées. Je ne comprends donc pas pourquoi le portefeuille d’Alban contenait ma Carte de Santé, je ne comprends pas non plus pourquoi au dos de la carte de visite de Ruppert Nissieux était griffonnée un point GPS en pleine mer, au fond de laquelle nous avons trouvé l’adresse du manoir d’Alban au milieu des montagnes cévenoles. 

    Si Vicky était là, je suis sûr qu’elle aurait une idée. Vicky déborde de vitalité, d’intelligence, d’astuce, tout le contraire de moi. Que vais-je faire sans elle ? Son évocation me remonte au nez, et je m’efforce de penser à autre chose pour ne pas m’avachir comme une misérable déchéance ne sachant pas ou chercher la reine de son cœur. Rapidement hélas, l’inacceptable odeur des vents émis par Danièle me ramène à la réalité et m’oblige à ranger précieusement le souvenir de ma princesse dans le king-size de mon cœur. J’irai la retrouver très vite dans mes rêves et surtout dans la vraie vie. 

    Notre avion a déjà entamé sa descente alors que certains passagers n’ont pas encore fini leur boisson ; les hôtesses de l’air ramassent déjà les gobelets, les serviettes et nous invitent à relever notre tablette. En dessous de nous, les champs, aux formes géométriques qui n’auraient pas laissé indifférents Messieurs Thalès et Pythagore, se succèdent nous offrant tout ce que le vert peut recéler comme nuances. Des petits bourgs, reliés entre eux par des départementales sinueuses, des forêts domaniales, d’élégants châteaux aux jardins taillés à la française. La France est un beau pays pour qui sait le regarder. Trop rapidement, le réseau routier se fait plus présent, plus dense aussi, les entrepôts sans âme ont remplacé les demeures bourgeoises aux jardins exquis, et le gris de la banlieue commence à l’emporter sur le vert de la campagne. Notre atterrissage est confortable et moelleux. Chacun se précipite sur son téléphone pour désactiver le mode avion et renaître à la vie. Une petite symphonie de sonneries et de bips se propage dans la carlingue. L’aliénation par le téléphone reprend ses droits, après une petite heure d’un insoutenable silence. Enfin, chacun peut vérifier qui s’est intéressé à sa petite personne pendant cette courte anesthésie. Souvent d’ailleurs, le constat est douloureux pour ceux qui se nourrissent de ces contacts virtuels pour se croire entourés, et c’est sans détour que leur téléphone les renvoie à leur solitude, une fois lus les trois mails et deux SMS à vocation publicitaire. 

    Déjà, les plus stupides des passagers, c’est-à-dire l’écrasante majorité, sont debout dans l’allée centrale, bagage en main, alors que la porte de l’appareil n’est pas encore ouverte. Sans doute ont-ils peur de ne pas pouvoir sortir, que l’avion reparte avec eux dans le sens inverse. Je ne sais pas. Je les regarde, un peu consterné. Ils sont là, à la queue leu-leu, le nez dans la nuque du voisin, voire dans ses aisselles pour les moins chanceux. Et ils attendent en sifflotant, en toussotant, en essayant de se donner une contenance feinte. Ce sont d’ailleurs les mêmes qui, en salle d’embarquement, se sont précipités dès l’appel de l’hôtesse, carte d’embarquement en main, persuadés que l’avion allait décoller sans eux.  Je suis perplexe devant un tel déferlement de stupidité moutonnière. Et je me dis que finalement, cette Carte de Santé était un fil à la patte bien facile à sceller à la cheville de cette obéissante population.  

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 17 

      

      

      

    Le taxi que nous empruntons file en douceur vers la capitale, comme sur des rails. Notre conducteur est un peu trop bavard, et nous explique sa théorie sur la faillite de cette fameuse compagnie de VTC qui devait révolutionner le monde et qui n’a été qu’un gouffre financier pour ses actionnaires et un cataclysme social pour les malheureux qui ont tenté l’expérience.  

    ―      Vous comprenez Monsieur, je suis d’accord que conduire une voiture ne nécessite pas une expertise extraordinaire, mais quand même, être payé deux francs de l’heure, ce n’était plus possible. 

    J’opine du chef devant cette indiscutable démonstration espérant qu’il arrête là son discours mais l’homme est lancé et s’exprime avec une certaine verve à présent. 

    ―      Ces bandits faisaient baisser le prix de nos courses et nous prenaient 30% sur les sommes que nous percevions. Mais leur technologie n’était protégée par aucune barrière à l’entrée, alors mon beau-frère, qui s’y connaît bien en codage, a crée une solution de réservation similaire et l’a proposée à tous les chauffeurs moyennant un abonnement mensuel modique. 

    ―      Et vous gardez la totalité de la course ?  

    ―      Oui, absolument. D’ailleurs, nous serons arrivés dans cinq minutes et il vous en coutera vingt-cinq francs, ou un euro si vous préférez. Si cela vous intéresse, je peux vous présenter mon beau-frère, il vous montrera son logiciel, ses serveurs. Vous savez qu’il sait en temps réel ou se trouvent tous les taxis qui utilisent son application ? 

    ―      Oui, je me doute. La géolocalisation est devenue d’une précision effrayante. Comment s’appelle ce logiciel ? 

    ―      Attendez que je me souvienne … je sais que mon beau-frère s’est mis la tête à l’envers pour lui trouver un nom. 

    Notre taxi se fait des nœuds dans le cortex et la lumière jaillit enfin. 

    ―      Ahsia, voilà c’est ça. Encore une fois, si ça vous tente, appelez-moi, je vous le présenterai. 

    Il me tend sa carte sur laquelle figure son blase, son téléphone et sa photo. Je le remercie et la range dans ma poche, histoire de ne pas le blesser. Alex Handrain, un blase qui chante un peu, non ? 

    Je me dis que les édifices les plus monstrueux ont souvent des pieds d’argile. Toujours obnubilé par la disparition de Vicky, je me persuade que ce système de corruption qui me prive de ma princesse aux yeux noirs a sans doute sa faille. Une faiblesse que je dois identifier pour écrouler cette machinerie. Que Ruppert Nissieux en est le principal rouage, celui qui a transformé notre merveilleux pays en un égout sans fond et a rendu les gens à la fois triste et perfide. 

    ―      Félicitations à votre beau-frère. Pourriez-vous faire un petit détour et passer par la rue de la Soif, je voudrais vérifier quelque chose.  

    Notre chauffeur s’exécute, change de voie, un coup à gauche, un autre à droite, et nous débouchons dans cette petite rue, bordée de platanes que j’ai arpentée tant de fois lorsque je vivais encore ici. Un havre de paix, une parenthèse intemporelle, au milieu de cette capitale qui est à mes yeux devenue une sorte de prison dorée, exclusivement fréquentée par des autochtones imbus d’eux mêmes, dégoulinant de suffisance et de mépris, les banlieusards ayant été priés, à coups de péages prohibitifs, de rester dans leurs cités ou alors de bien s’essuyer les pieds avant de rentrer. 

    Une succession de bars et de restaurants se présente à nous. Mais ils sont presque tous vides. Quelques petits groupes de téméraires osent boire un verre de vin, quitte à brûler en une soirée leur quota mensuel d’alcool autorisé par la Carte de Santé. Même chose pour les restaurants. Des salles désertes et des serveurs accoudés au zinc rongeant leur frein et bayant aux corneilles. Je demande à notre chauffeur de bien vouloir stopper son carrosse climatisé devant un restaurant dont le rideau est baissé. Je m’approche, presque religieusement de la devanture et m’attarde sur un petit mot plaqué sur la porte : « Fermeture définitive pour cause de délation ». Je reconnais l’écriture grossière de Fernand, une écriture de gaucher, un peu pataude. Je reconnais aussi son franc parler. Comme me l’avait dit Mc Yavellic, Fernand a été dénoncé pour avoir servi des clients sans leur débiter leur CdS. Et parmi ces clients, devait se  trouver un certain Napoléon. C’est donc ce flasque phoque arriviste qui, en l’espace d’une semaine, a réussi à condamner à mort mon plus précieux compagnon et à kidnapper l’hôte de mon cœur. Je sors de ma poche un trousseau dans lequel se trouvent les clés du restaurant de Fernand. La première déverrouille le rideau de fer que je relève dans un fracas métallique assourdissant. J’introduis la seconde, plus petite, dans la serrure de la porte et la pousse de l’épaule. A l’intérieur flotte une odeur de nourriture avariée de vinaigre passé. Les tables sont à peine débarrassées alors qu’au sol une souris grise fait son effarouchée en me voyant si grand devant elle. Elle file en cuisine. Je la suis. Derrière les portes saloons, la cuisine est un champ de bataille, les poubelles débordent d’immondices en voie de décomposition. Lui qui était si maniaque. Un peu plus loin, la cave à vins a été vidée, pillée, un vrai viol, très certainement orchestré par Napoléon. Je me dirige vers le zinc. Même les futs de bière ont été vidés. J’actionne vainement les leviers mais rien ne sort. J’ai encore dans ma tête le souvenir de cette salle surchauffée, bondée de gens heureux de venir déguster sans compter la cuisine authentique de mon Fernand en buvant sans la moindre modération les vins les plus improbables qu’on ne trouvait qu’ici.  Ca puait l’amitié ici, ça transpirait de bienveillance, d’excès aussi bien sur… combien de mondes ont été refaits ici, jusqu’au bout des nuits alcoolisées. Mais aucun n’avait assez bu pour oser imaginer le monde dans lequel nous vivons aujourd’hui, ce monde qui nous contraint, nous enferme, nous désocialise, nous sclérose, nous ruine l’âme à feu doux… 

    Combien de couples se sont formés ici, combien de premiers regards tendres, de déclarations d’amour  préparées ou improvisées, de rires, de fous rires, de larmes sans doute aussi… Cet endroit était pour moi un concentré de vie, une usine de traitement des déchets de tristesse. On rentrait chez Fernand avec son petit stock de souci plus ou moins lourd à porter, on les posait sur la table et Fernand se chargeait de les recycler en bonne humeur. Il souriait à tout le monde, arborait sa moustache en troène, irradiait de générosité, riait à en briser les carafes, bien qu’elles ne fussent pas en cristal. Et j’ai maintenant devant moi un paysage de mort, il ne manque que les corbeaux. Le silence est pesant, et mes pas font écho dans ce restaurant aux allures funestes. Par les baies vitrées, j’aperçois la terrasse voisine. Trois types à la mine sombre et renfermée négocient entre eux pour élire celui qui prendra les consommations sur sa Carte de Santé. Finalement, chacun va payer sa part, plus question d’offrir sa tournée, la convivialité d’un verre ou d’un dîner entre amis a été remplacée par une comptabilité mesquine et égoïste de sa consommation de sucre, de sel, de gras et d’alcool. Derrière le zinc, j’ouvre un tiroir dans lequel Fernand avait l’habitude de ranger les clés de ses voitures. Elles y sont, je les prends et le range dans la poche de mon short en lin. Je quitte le restaurant, laissant trainer un regard nostalgique sur cette terrasse qui remue tant de souvenirs émus en moi. 

    ―      OK, on peut y aller. Direction les Turbulents. 

    Le chauffeur rentre l’adresse dans son GPS. Nous y serons dans huit minutes. 

      

    





   





 

    CHAPITRE 18 

      

      

      

    Les Turbulents est un établissement chic et dans le vent. Les clients sont triés sur le volet par un physionomiste qui a du passer plus de temps sur des bancs de musculation que sur ceux de l’école. Le type est plus large que la porte d’entrée et ses oreilles de deuxième ligne ont avalé ses oreillettes. La façade est revêtue d’une sorte de bardage en teck de bateau, inattendu mais le rendu est assez joli. Quelques palmiers égayent l’ensemble d’une touche tropicale. Il est 19h20 et nous sommes tous les trois postés à quelques mètres de ce bar huppé, ce bar dans lequel Ruppert Nissieux a visiblement ses petites habitudes, ce bar qui pourra peut-être me permettre de me rapprocher de Vicky. 

    ―      Suivez-moi.  

    Joignant le geste à la parole, Jack traverse la route en direction des Turbulents en nous précisant son plan d’action. 

    ―      Ruppert Nissieux sera heureux de me revoir. Nous boirons des whiskies. 

    Jack me regarde alors et s’inquiète pour moi. 

    ―      Ludo, tu n’es pas allergique au whisky j’espère ? Parce que le Ruppert n’adresse la parole aux gens qu’après cinq verres. 

    Je le rassure sur ma capacité d’absorption. Il me croit sur parole. 

    ―      Bonsoir, je dois rencontrer M. Ruppert Nissieux à 19h. Je suis Jack, pouvez-vous le prévenir. 

    Le molosse nous toise  de son regard sans lueur et porte son petit micro à sa bouche de cochon bien nourri. 

    ―      Tu peux vérifier si M. Nissieux attend du monde ce soir… Un certain Jack avec deux autres personnes. 

    Notre physionomiste d’un soir nous sert un sourire rassurant, comme pour nous traduire ce que son oreille vient de recevoir comme information. 

    ―      Pas de problème Jack. M. Nissieux vous attend à l’intérieur. Mais il me demande qui sont les deux autres personnes qui vous accompagnent. 

    Jack fait donc les présentations et la naïveté sidérante du videur fait le reste. Je suis donc le frère de Jack. Il est trapu, ses jambes sont plus arquées que les arches du Pont du Gard, et son regard n’est pas un hymne à l’intelligence. Aux antipodes de moi donc qui, comme vous l’avez remarqué, cultive avec raffinement cette élégance naturelle dont la nature m’a si généreusement doté. Peu importe, le cerbère nous ouvre la porte en nous souhaitant une bonne soirée de sa voix rauque. 

    Je laisse Jack et Danièle me précéder. La salle qui se présente devant nous est chaleureuse et la lumière tamisée. Aux murs, de nombreuses affiches de cinéma, avec un penchant pour les films de François Truffaut. Une douceâtre odeur de patchouli flotte dans la pièce, incitant les convives à s’avachir lascivement dans les fauteuils clubs prévus à cet effet. Quelques serveuses déambulent avec nonchalance entre les tables, et déposent avec grâce et détachement les alcools les plus originaux à des clients blasés et confits de stupre libidineux. Mon regard analyse à la vitesse de l’éclair cette assemblée de privilégiés qui, n’en doutons pas, ne doit pas beaucoup sortir sa Carte de Santé. Je ne repère pas la crinière poivre et sel de Ruppert. Devant moi, Jack trace son chemin d’un pas assuré et pousse une autre porte située au fond de la salle. Je le suis, comprenant alors que notre homme ne se mêle pas à la foule, fut-elle huppée et argentée. Un vaste bureau s’offre à nous, tout plein de boiseries couleur acajou. 

    ―      Ce cher Jack, depuis ce temps, tu n’as pas changé ! 

    Ruppert est confortablement assis sur un Chesterfield recouvert de capitons de cuir vieilli. On dirait une vieille chatte d’appartement, repue et feignante qui vient de se faire les ongles en baillant. Ruppert étire ces grands pinceaux, se recoiffe et daigne se lever pour nous saluer. On s’en serre cinq, Jack me présente sans que Ruppert n’y porte le moindre intérêt. Ce sont plutôt les fesses de Danièle qui retiennent son attention de rapace invétéré. 

    Nous nous asseyons, Jack et moi sur deux fauteuils clubs situés face à Ruppert alors que Danièle dépose ses fesses et tout le reste aux cotés du libidineux vieillissant. 

    Sans tarder, une affriolante jeune pousse aux atours généreux nous dépose un plateau en argent sur la table basse.  Trois verres aux culs bien lourds, puisque Ruppert a déjà le sien. Une bouteille de Laphroaig encore vierge, mon single malt favori, étonnant d’élégance et de robustesse. Je repense à ce que Jack m’avait dit. Ruppert ne daigne s’adresser à des inconnus qu’après le cinquième whisky. Vicky me pardonnera cet écart, mais je fais ça pour la bonne cause. 

    Ruppert se charge du service. Je repère à son annulaire gauche une sorte de chevalière en or marquée de ses initiales d’une indicible vulgarité. Ses mains sont flétries et il tremble tellement qu’il manque de casser les verres en les remplissant. Je remarque à chacun de ses poignets des traces rouges témoignant d’une peau irritée et récemment entravée.  Jack et Ruppert trinquent presque avec sincérité. On dirait que Jack a déjà oublié le passif de son camarade de beuverie. C’est sidérant. Il a en face de lui l’homme qui, par ses mesures inhumaines, pousse doucement sa fille dans la tombe et, malgré cela, il cogne son verre de whisky avec celui de Ruppert dans une espèce d’allégresse inconcevable. Pour ma part, je me contente de lever mon verre, songeant intérieurement à la façon la plus efficace de transpercer les yeux de cet infect bellâtre. 

    Jack dégaine le premier après avoir vidé d’un trait son whisky. 

    ―      Quel parcours fulgurant M. Nissieux. Nous vous savions brillant, mais devenir, en si peu de temps, le conseiller si influent du Président que vous êtes aujourd’hui, c’est remarquable. Je vous tire son chapeau. 

    ―      Mon cher Jack. Rien de très surprenant dans cette ascension, j’ai toujours aimé mettre au service du plus grand nombre mon intelligence supérieure.  

    Il trempe ses lèvres dans son verre et avale une gorgée comme mieux profiter de son autocongratulation. Je reste un peu interdit face à cet individu qui ne risque pas de s’étouffer avec sa modestie et, à mon tour, vide mon verre en quelques gorgées. 

    Je les laisse discuter de leur passé commun à l’hippodrome. Danièle quant à elle n’a pas encore dit un mot et se contente de faire semblant de boire. Je laisse vagabonder mon regard dans ce bureau transformé en bar lounge. Deux portes permettent d’en sortir. Une première, celle que nous avons empruntée pour rentrer, et une autre, un peu plus loin, qui mène je ne sais où. Devant chaque porte est posté un garde du corps, solide sur ses appuis, regard vide et plafond bas. Ce n’est pas ce soir que j’emmènerai Ruppert avec moi pour goûter à ma fameuse salade de doigts. J’assiste, un peu dépité, comme un arbitre de tennis, aux souvenirs que se renvoient à la face Jack et Ruppert. Nous enchainons les whiskies comme des athlètes chevronnés font des séries de pompes. Personne ne donne le premier signe d’une ébriété naissante, sauf peut-être Jack.  

    ―      Et vous alors, M. Ludo ? Que faites-vous dans la vie ? 

    Ruppert m’adresse enfin la parole. Comme annoncé, il a attendu le cinquième whisky pour le faire. 

    ―      Je profite de la vie, en écrivant des romans. Des romans que je ne publie pas.  

    ―      Mais alors, comment gagnez-vous votre vie ? 

    ―      Je ne cours pas après l’argent, j’en ai suffisamment. 

    Je suis donc aux antipodes de Ruppert Nissieux de ce point de vue. J’observe ces deux individus si différents, Danièle ayant déjà renoncé à poursuivre cette escalade de whiskies. Jack semble mettre à genou à terre, ses gorgées se font minimes, parfois même il n’avale rien. Dans vingt minutes, il va renoncer et s’endormira. Ruppert, lui, est plus coriace. Il me ressert un sixième whisky, quelques glaçons pour adoucir, s’éclaircit la voix et me fixe de ses petits yeux perçants de part et d’autre de son nez gascon.  

    ―      Comment trouvez-vous cet endroit mon brave ? 

    Il me prend pour son laquais, pour son bas-clergé. Sa compassion dégouline d’hypocrisie et de mépris.  Pour le prendre à contrepied dans ses certitudes d’être supérieurement intelligent, je lui fais une réponse qui le contrarie. 

    ―      Franchement, je suis un peu déçu. L’endroit manque de classe. Il y fait trop sombre et les whiskies, s’ils sont bons, sont servis avec une parcimonie regrettable. 

    Ruppert a compris que je voulais le pousser dans ses retranchements d’alcoolique de salon mondain. Ma stratégie est simple. Le faire boire suffisamment pour qu’il me lâche quelques informations sur son organisation, que je puisse remonter jusqu’à ma déesse au teint mat. 

    ―      Mirko, une autre bouteille, vite. 

    L’homme aboie plus qu’il ne parle en s’adressant à son gorille. Jack, quant à lui, n’est plus avec nous. Il somnole, la langue pendante et la bouche entrouverte. Danièle, gênée par l’abandon prématuré de son mari lui donne des coups d’escarpins dans les mollets, mais rien n’y fait. Jack est cuit, hors-jeu. Un piètre buveur finalement qui ne finit même pas son verre. Nous voilà donc tous les deux, face à face, whisky à la main, une sorte de duel d’alcoolique.  Ruppert nous sert un septième verre, lance deux glaçons et m’observe. 

    ―      Vous savez qui je suis dit-il en pointant son index sur sa face de blette botoxée comme s’il me montrait une œuvre d’art. 

    ―      Bien sur que je vous connais, vous êtes le conseiller de notre Président.  Il se dit qu’il n’écoute que vous. 

    Ruppert aime la flatterie, même la plus ordinaire. Il se recoiffe une nouvelle fois, boit une gorgée, repose son verre et en remet une couche. 

    ―      Oui, c’est exactement cela. Je suis la tête pensante de notre gouvernement. Pas une décision n’est prise sans mon consentement. Prenez par exemple l’instauration de la Carte de Santé. Une idée lumineuse vous en conviendrez ? 

    Je fais une moue dubitative qu’il ne remarque pas tant sa mégalomanie le rend aveugle. 

    Alors que je lui tends mon verre pour qu’il me serve un huitième whisky, je l’interroge. 

    ―      Mais dites-moi, question un peu stupide si vous m’autorisez… 

    ―      Faîtes mon brave, faîtes. 

    ―      Dans cet établissement, qui utilise sa Carte de Santé ? Car avec ce qu’on est en train de boire, je crois que nos quotas sont largement dépassés. 

    Ruppert remplit mon verre, y jette deux glaçons et inflige le même sort au sien. Il porte ses mains devant sa bouche, en signe de croix. Je sens qu’il va me parler. 

    ―      Mon brave. Vous êtes sans doute sympathique… 

    Il marque une pause, trempe ses lèvres dans son whisky. Il déglutît moins volontiers que tout à l’heure. L’alcool commence à faire effet. Je suis aux aguets, prêt à exploiter la moindre de ses confidences. 

    ―       … mais terriblement naïf. La Carte de Santé, c’est pour le peuple, pas l’élite, pas pour les élus. La sélection par l’argent est, et sera toujours la règle du jeu. Les gens qui viennent ici font partie de l’élite, ce sont les plus fortunés. Le droit d’entrée dans ce club est suffisamment élevé pour éloigner les pauvres, les sans dents comme l’aurait dit l’un de nos anciens présidents. Pour cette raison, les clients qui viennent consommer ici n’ont pas à utiliser leur Carte de Santé. 

    Je ne suis pas très étonné par ses révélations. L’argent restera toujours le meilleur et le plus efficace des passe-droits. Mais il y a quand même une question qui me gratte l’esprit. 

    ―      Alors, si je comprends bien, avec de l’argent, il est possible de ne pas avoir à sortir sa Carte de Santé. 

    ―      C’est cela. Avec beaucoup d’argent même. Dans tous les grands restaurants, tous les clubs haut de gamme. Evidemment, dans un supermarché ou un bistro de quartier, cela ne marche pas. 

    Le type commence à balbutier un peu, comme s’il avait avalé une grenouille. Je poursuis mes questions, même si le huitième whisky m’arrache quelques gouttes de transpiration de première qualité alcoolique. 

    ―      Mais, comment font ces gens en fin de mois ? Si je me souviens bien, la loi impose une prise de sang mensuelle. Et en cas de non présentation d’une analyse, plus aucune dépense médicale ne sera prise en charge par l’Etat. 

    J’ai touché un point sensible, le visage de Ruppert trahit une forme d’agacement, démultipliée par les effets de l’alcool. 

    ―      Ecoutez mon brave, je ne sais pas comment font ces gens. Peut-être ne tombent-ils jamais malade, peut-être ont-ils des analyses de sang parfaites malgré leurs abus alimentaires, peut-être ont-ils leurs petites combines aussi… 

    ―      Vous parlez des ventes de cigarettes et d’alcool sous le manteau ? 

    Ruppert ne m’écoute plus. Il sent qu’il pourrait trop en dire. Un œil sur son téléphone, il ne prête plus la moindre attention à ce que je lui dis. Mais j’insiste quand même, j’ai besoin d’un indice, d’un os à ronger. Je ne peux pas quitter cet endroit sans en retirer une information susceptible de m’aider à retrouver Vicky ou à faire sortir Fernand de sa cellule. 

    ―      Et que se passe-t-il pour ceux qui sont mis en prison ? 

    Mes questions évitent les détours inutiles et touchent Ruppert en pleine face. 

    - Mais vous le savez. Ne vous faîtes pas plus idiot que vous n’êtes déjà. Ceux qui rentrent en prison savent qu’ils n’en sortiront pas vivants. Que leur vie va uniquement dépendre des infractions commises par ceux qui sont encore en liberté. Donc, je vous le redis, car vous ne semblez pas comprendre : Tant que les infractions et la délinquance ne cesseront pas définitivement dans ce pays, toute personne emprisonnée « disparaîtra » lorsqu’un nouveau détenu sera incarcéré. 

    J’ai devant moi l’être le plus cynique que la terre ait jamais porté. Je pourrais l’étriper, le rendre si laid que même sa propre mère le renierait, que ses enfants, s’il en a, ne voudraient plus le toucher, même avec un bâton. Mais j’ai toujours derrière moi l’ombre menaçante des deux babouins en costume, prêts à voir si je suis soluble dans l’acide chlorhydrique. Alors, je me tais, ravale ma frustration en finissant mon whisky. 

    ―      Mon brave, je vais devoir interrompre cette intéressante discussion. Le travail m’appelle. Mais sachez que si ces mesures peuvent vous sembler injustes et brutales, elles ont permis à notre pays de retrouver le chemin de la croissance économique. Auriez-vous imaginé que nous puissions un jour avoir un excédent budgétaire ? Auriez-vous imaginé un instant une éradication presque totale de la délinquance. Les chiffres sont là pour montrer que j’avais raison. 

    Comment lui dire que je me fiche de son excédent comme de mon premier poil pubien.  Ruppert se lève, vacille comme la flamme d’une bougie, et me tend une main tremblante. Je lui serre sans conviction. 

    Il se saisit de son téléphone, tapote de ses vilains doigts sur le clavier, et me regarde d’un air satisfait. 

    ―      Vraiment bien cette nouvelle application de taxi. Efficace, rapide, économique. 

    ―      De quelle appli parlez-vous ? 

    ―      Ahsia, je crois. C’est français en plus. Mon taxi sera là dans trois minutes. Je vous laisse réveiller Jack et sa femme, qui est un peu la mienne aussi… d’ailleurs, je vous la recommande, c’est une sacrée polissonne au lit, elle ne donne pas sa part au chien ! 

    Sur ces paroles empreintes d’une rare élégance, Ruppert quitte la pièce en titubant un peu misérablement. Ses deux gardes du corps l’escortent en le soutenant comme un pantin désarticulé. 

    Je réveille  Jack et Danièle sans ménagement car il me vient une idée. Et je ne dois pas perdre de temps. Jack est tout rabougri, l’œil jauni et la langue épaisse alors que Danièle émerge d’un sommeil plus profond encore que celui d’un député à l’assemblée. Mes deux nouveaux amis n’ont pas l’énergie suffisante pour m’interroger sur la discussion que je viens d’avoir avec Ruppert. Peu importe, nous sortons des Turbulents. Il fait encore chaud. Une chaleur immobile et poisseuse qui termine de mettre le feu dans mon crane. Une escouade de bourdon tourbillonne dans ma tête et chaque mouvement, ne serait-ce que celui de saluer Jack et Danièle, me donne cette impression vertigineuse que sol se dérobe sous mes pieds. Mais j’ai les idées encore claires. Je sors mon téléphone de ma poche, pas de message de Vicky bien sûr, et compose le numéro de mon taxi, le numéro d’Alex. 

    ―      Allo ? 

    ―      Bonjour Alex, je suis Ludo, vous m’avez amené aux Turbulents avec deux amis tout à l’heure, vous vous souvenez ? 

    Le chauffeur baisse sa sono et me répond. 

    ―      Mais oui, je me souviens. Que puis-je pour vous ? 

    ―      Est-ce que vous pourriez venir me chercher aux Turbulents, j’en ai fini avec mon rendez-vous. 

    ―      Pas de problème. Je serai là dans cinq minutes. Autre chose sinon ? 

    Je lui dis que non, préférant lui faire ma demande lorsque je serai à bord. Jack et Danièle choisissent de rentrer à pied. Un peu de marche à pied leur fera le plus grand bien. Ils ont un pied à terre dans le quartier et, au fond, Jack a rempli sa mission. Il m’a présenté l’immonde crapule politico-médiatique que je voulais atteindre. A présent, c’est à moi d’en faire bon usage. 

    Je laisse mes amis et monte dans mon taxi. 

    ―      Où je vous emmène cette fois-ci ? 

    ―      Vous me disiez que votre beau-frère avait conçu cette solution de réservation et qu’il pouvait savoir ou se trouvait et ou se rendait chacun des taxis ? Je pose cette question sur un ton parfaitement innocent. 

    ―      Oui, oui ! Il s’exclame pas peu fier des prouesses de son beau-frère. 

    ―      Alors, je vais vous dire ou l’on va aller. Il y a deux minutes, un homme a commandé un taxi aux Turbulents. J’ai besoin de suivre cet homme. Amenez-moi là où il va. 

    Alex se sent pousser des ailes. Il se prend pour Ryan Gosling, met un cure-dent à sa bouche, remonte le col de son blouson, prend son regard le plus ténébreux, et me demande des informations. Il croit que nous formons un gang. Je le fais atterrir en douceur et douche ses ardeurs en assénant un mensonge que seules les femmes les plus veules peuvent imaginer. 

    ―      Rassurez-vous, je ne suis pas détective privé, ni flic, ni repris de justice, je dois juste retrouver cet homme. Il est parti avec mes clés et moi j’ai les siennes. 

    ―      Appelez-le, ça sera plus simple. 

    ―      Il vient de changer de téléphone et je n’ai pas son numéro. Ca tombe bien mal. 

    Alex fait mine de me croire et appelle son beau-frère. L’échange est bref, haut en couleurs, ponctué de rires sincères et de mots chaleureux. Il raccroche, un sourire bien accroché à son visage encore juvénile. D’ailleurs, ce type est assez avenant.  

    ―      Donc, votre ami se rend au nord de la capitale, dans une zone industrielle que je croyais désaffectée. Vous êtes sûr que je vous emmène là-bas ? 

    Je reste solidement campé sur mon mensonge éhonté, celui vous savez, que seules les femmes savent faire mijoter dans leurs esprits parfois retors.  

    ―      Oui, bien sûr vos clés … il me dit ça en me gratifiant d’un clin d’œil entendu.  

    ―      Oui voilà, mes clés, je lui réponds avec un petit sourire presque moqueur. 

    Nous naviguons ainsi, mon grossier mensonge embaumant l’habitacle comme pour mieux nous unir pendant ce court voyage. La nuit est tombée brutalement, sans me prévenir. Comme une chape grisâtre sur cette triste banlieue. Personne dans les rues, comme si un couvre-feu avait été imposé. Seuls quelques attroupements autour de poubelles d’immeuble retiennent mon attention. C’est le seul moyen que les plus démunis ont trouvé pour se nourrir sans sortir leur Carte de Santé. Faire les poubelles. Des gens de tout âge s’écharpent pour une carcasse de poulet, pour un reste de hamburger que même les rats n’ont pas osé rogner de leurs petites dents de rongeurs affamés. On se bat pour des abats, on s’étripe pour des frites, on s’embrouille pour un fond de ratatouille. Des patrouilles de police sillonnent les rues et font des descentes dans tous les bars pour vérifier si le patron exige bien la Carte de Santé avant de servir ses clients. Une ambiance délétère qui n’est pas sans rappeler les heures les moins glorieuses de notre histoire. Sur notre droite, deux types sont emmenés, menottes aux mains. Je devine un patron de bar et l’un de ses clients. L’un ayant servi l’autre sans lui demander sa Carte de Santé. Et deux de plus en prison. Et deux de plus qui, à l’autre bout de la chaine, vont disparaître définitivement. L’image de mon Fernand me revient en pleine face et je l’imagine en train d’attendre la mort dans sa cellule, coupable d’avoir servi un verre de vin à des gens venus passer un bon moment dans son restaurant, dénoncé par Napoléon, cet infâme cloporte nain. 

    Nous arrivons enfin à destination. L’endroit est lugubre, l’air est moite. Ca sent la mort. 

    Alex stoppe son véhicule devant le numéro 88. Il s’agit d’un gigantesque entrepôt  muni d’une toiture à redans partiels, pour permettre à la lumière naturelle de d’éclairer l’intérieur du bâtiment. Pour le protéger de toute intrusion malveillante, l’édifice est encerclé par un mur d’environ trois mètres de hauteur. Les murs sont sales, souillés de tags hideux et multicolores. Un grand portail grillagé semble servir d’entrée principale et deux poubelles décorent élégamment l’entrée de ce sinistre lieu. Je remercie Alex et l’invite poliment à retourner à ces occupations. 

    ―      Mais Ludo, vous êtes sûr ? L’endroit est désert et ne me semble pas très bien fréquenté. Vous voulez que je reste avec vous ? 

    ―      Ne vous inquiétez pas Alex, mon ami ne va pas tarder. Je récupère mes clés et tout ira bien. Je vous appellerai peut-être si j’ai besoin de vous. 

    Je paye la course, laisse un pourboire abyssal, lui tapote l’épaule presque amicalement et sors du véhicule.  

    Me voilà seul à présent. Ruppert s’est très certainement introduit dans ce hangar. Sans doute avait-il la clé du portail car entre les murs hauts de trois mètres et ce portail surplombé par des herses défensives infranchissables, je ne vois pas comment ce débris imbibé a pu rentrer. Je longe le mur, cherchant une faille, une brèche, un espace par lequel je pourrais me faufiler. Mais je ne trouve rien, juste cette longue muraille qui encercle le bâtiment. Cinq minutes s’écoulent et me voilà retourné au point de départ, devant cette grille fermement verrouillée. Par la grille, j’aperçois l’entrée de l’entrepôt. Une faible lueur éclaire ce que je définirais comme un vestibule. C’est surement Ruppert. Que fait-il là, lui qui est plus habitué à fréquenter les moquettes épaisses des salons parisiens que les bas-fonds de nos banlieues désertées. Je fais les cent pas devant ce portail qui reste plus fermé qu’un bureau de poste après 17h, quand mon regard est attiré par une grille d’égout. Elle est située au pied du montant droit du portail. Ronde, en fonte, environ cinquante kilos au jugé, elle ne devrait malgré tout pas résister à ma force hors norme qui, associée à ma délicatesse infinie, me rend totalement invincible pour peu que je puisse la crocheter avec un objet que je n’ai pas. Je scrute le sol. Rien. Un peu plus loin, j’ouvre le couvercle d’une poubelle. La chance est avec moi, un amas de ferrailles y gît dans un enchevêtrement inextricable. J’y trouve essentiellement des armatures métalliques, probablement destinées à la fabrication de béton armé. J’empoigne l’une d’entre elles et la sors de la poubelle. C’est l’objet idoine. Je n’introduis  que quelques centimètres de cette tige rigide dans la grille pour maximiser l’effet de levier, les scientifiques comprendront, ceux qui ont un minimum de bon sens également, quant aux autres, ceux qui ne savent pas planter un clou sans se briser une phalange, ils peuvent me croire sur parole. La plaque se soulève dans un bruit de fonte sourd. Devant mes yeux, un trou noir et une échelle dont je ne devine que les trois premiers barreaux. J’envoie mes pieds en mission. Je tâtonne un peu. L’escalier semble solide et c’est avec une légère appréhension que je disparais au fond de ce trou noir en espérant qu’il me conduise jusqu’à l’entrepôt. 

    Pour l’instant, ce trou noir me conduit dans une galerie sombre. Je patauge dans une eau marécageuse, une espèce de fange immonde, comme un reflet de ce monde dans lequel nous sommes plongés. Les murs ruissellent, transpirent de saleté humide et j’avance avec une infinie précaution tant l’obscurité est oppressante. Quelques rats couinent à mes pieds, s’accrochent à mes basques alors qu’au bout de ce sinistre tunnel, je crois apercevoir une porte. Une porte qui me semble blindée mais qui n’est pas fermée à  clé. J’actionne la poignée et quitte cette lugubre galerie pour déboucher sur une pièce carrée sur les murs de laquelle sont accrochés des bottes d’égoutier et qui propose deux autres portes. La pièce est éclairée par une ampoule de chantier qui balance encore au bout de son fil électrique, comme si quelqu’un venait de la toucher. Je ne m’en émeus pas et procède à une inspection rapide de la zone. Rien de très passionnant, à moins de vouer une passion particulière pour les bottes et les seaux, les serpillères et les balais pouilleux. Cette pièce n’a aucun intérêt, vous en conviendrez sauf qu’elle me permet d’accéder à un autre couloir par la seule des deux portes qui n’était pas verrouillée. Je m’y engage, prudemment, laissant sur le sol en terre battue la trace de mes pas. Je marche ainsi pendant plusieurs minutes dans ce sinueux dédale, me contentant de suivre des traces de pas sur le sol. Au bout de ce labyrinthe, une autre porte, entrouverte. Je la pousse de l’index, passe un œil discret. J’ai devant moi un spectacle ahurissant. J’en reste pantois, coi, interdit, effaré, médusé, déboussolé. Cela dépasse même mon imagination la plus débridée. 

    La taille de cette pièce en sous-sol doit se rapprocher de celle d’un terrain de rugby. L’espace est divisé par de nombreuses cloisons amovibles. Un couloir central sépare les différentes pièces formées par les cloisons. Je compte au moins vingt pièces de chaque coté du couloir, soit quarante pièces. Une vraie maison d’hôtes. Sauf que cette maison d’hôtes souterraine est tenue par des gens aussi commodes que des pièges à loup. Je n’ai pas l’impression que l’accueil soit à la hauteur. J’en compte quatre. Ils portent le treillis et, mitraillette à l’épaule, arpentent ce long couloir d’un air supérieurement désabusé. Autant certaines personnes respirent l’intelligence à plein nez, autant ces quatre types semblent être en apnée totale. La porte de la première chambre est ouverte. Elle se situe à quelques mètres de moi. Il faut que j’y accède, par tous les moyens. J’attends que les gardes aient le dos tourner et file, tel un guépard, dans la première chambre. Trois enjambées me suffisent, je suis dans la chambre et repousse doucement la porte de celle-ci. J’attends que les battements de mon cœur reprenne leur rythme de croisière et jette un œil dans la chambre. Je suis dans une chambre d’enfants. Des jouets jonchent l’épaisse moquette au sol alors qu’au mur des dessins sont accrochés comme le témoignage de ce que mes yeux n’arrivent pas à croire. Sur les deux lits qui me font face, sont allongés deux enfants, deux têtes blondes endormies dépassant d’une couette d’un blanc immaculé. Ils dorment, leurs visages sont apaisés, en plein rêve sans doute. Près de leurs lits, des pieds à perfusion sur roulettes veillent sur eux, froids et inquiétants. Des poches y sont accrochées, certaines vides, d’autres pleines d’un liquide transparent. Je m’avance vers l’un des lits, de celui de la jeune fille en l’occurrence, et approche mon oreille de sa bouche. Elle respire paisiblement et régulièrement, la bouche légèrement ouverte diffusant un souffle doux et chaud. De sa petite main d’enfant, une peluche désarticulée s’échappe et semble dormir également. Je me saisis d’un dossier posé sur sa table de nuit. J’apprends qu’il s’agit d’une certaine Amandine, arrivée le 14 de ce mois. Je reconnais sans le moindre doute la jeune enfant dont le portrait était diffusé sur tous les écrans. Cette petite fille kidnappée en rentrant de l’école. C’est bien elle, devant moi, endormie dans le lit de cette sinistre chambre dans le sous-sol de ce hangar pas si désaffecté que cela finalement. L’intérieur de ses poignets est marqué par les vestiges de multiples perfusions. Par l’embrasure de la porte, je jette un œil curieux sur le couloir. Les quatre mercenaires ont disparu du couloir et se sont regroupés dans une des nombreuses chambres. Une chambre qui doit leur être dévolue, pour leurs pauses je suppose. 

    Ils parlent assez fort, maximisant avec un certain succès l’utilisation des trente huit mots qu’ils ont dans leur répertoire de crétins invétérés. 

    ―      Qui est de garde cette nuit ? 

    Un blanc ponctué de rots aux sonorités chatoyantes suit cette requête passionnante. 

    ―      C’est pas moi. Je suis pas baby-sitter. C’est au tour de Kamé et de Léon. Qu’ils se débrouillent tous les deux, de toutes façons je les confonds tous les deux. 

    ―      T’as raison, on est pas là pour langer des mômes. On devait juste s’occuper des prisonniers, pas de ces gamins. 

    Une autre voix, moins rocailleuse émerge de ce débat d’idées à haute teneur intellectuelle. 

    ―      Les prisonniers, Ruppert nous l’a a expliqué clairement, c’était le deal départ. Regardez ce qu’il vous paye, faîtes pas vos râleuses. Pour les enfants, c’est vrai, ce n’était pas prévu, mais ce n’est pas beaucoup de surveillance. 

    Tous s’accordent à dire que Ruppert est un type réglo. L’argent est versé rubis sur l’ongle. Il y a juste un élément perturbateur qui les gène. 

    ―      Et cette femme, qu’est-ce qu’elle fait là ? 

    ―      Quelle femme ? fait le plus idiot des quatre. 

    Personne ne lui répond. 

    ―      Je ne sais pas. Napoléon est revenue avec elle ce matin. Je ne la sens pas cette brunette. Elle m’a l’air lâche, je ne lui fais aucune confiance.  

    Le temps d’ouvrir quatre bières supplémentaires et le quatuor de mercenaires alcooliques poursuit ses réflexions sur cette femme qui pourrait bien être Vicky. 

    ―      Elle est arrivée ce matin, mais elle avait l’air droguée, elle suivait Napoléon, un peu hébétée, les yeux cernés. Je crois qu’elle doit voir Ruppert ce soir. Ils doivent l’emmener ailleurs ensuite. Ils veulent vérifier ce qu’elle sait sur nous. Ils agiront en fonction … 

    Des sentiments antagonistes font le siège de mon cerveau déjà amorti par les effets  à retardements de l’alcool. D’un coté, je me réjouis de la savoir vivante, de la savoir près de moi, peut-être même dans cet entrepôt, dans une de ces chambres, qui sait ? 

    A l’inverse, les mots que je viens d’entendre me font envisager le pire, comme si elle était prise dans les mâchoires d’un crocodile et que d’un simple coup de dents hargneux, elle pouvait être déchiquetée et disparaître à jamais. J’évacue cette insupportable hypothèse et la jette dans ma corbeille à « pensées à oublier à jamais ».  

    Je plonge mon nez dans le chèche de Vicky, y trouve suffisamment d’effluves d’elle pour me donner l’énergie nécessaire à la poursuite de mes recherches. Et j’irais bien visiter les chambres situées de l’autre coté du couloir. Les hommes de Ruppert continuent à discuter de philosophie en enchainant les bières avec une régularité de métronome. J’ose un œil, puis un pied hors de la chambre d’Amandine. Rien ne bouge dans le couloir. Je n’ai qu’à le traverser pour pénétrer dans la chambre d’en face. Une chambre très différente, plus sombre, austère, assez comparable à une cellule. D’ailleurs, la personne qui est couchée sur le lit est menottée aux barreaux dans une position peu propice au sommeil, les deux bras tendus vers la tête de lit, les poignets entravés. Il n’a pas de moustache, son visage est amaigri, émacié, presque cadavérique. Je m’approche de cet homme et reconnais mon ami Fernand, amputé de sa moustache, allégé d’une dizaine de kilos, les yeux clos. Est-il simplement endormi ou est-il sous somnifères ? 

    ―      Fernand ?  

    J’essaye de chuchoter le plus fort possible, ce qui n’est pas simple vous en conviendrez. 

    Pas de réaction, je recommence, cette fois en lui tapotant la joue de ma main gauche. Il semble enfin manifester quelques signes de vie en émettant un grommellement caractéristique du sanglier à qui l’on chatouille les parties génitales avec un gant de crin. 

    ―      Fernand, c’est Ludo. Tu m’entends ? 

    Les lèvres de Fernand esquissent une mimique, une tentative un peu vaine. Pas un son audible ne sort, je ne perçois que son râle, sa souffrance intérieure. 

    Je lui prends sa main et la serre contre la mienne. 

    ―      Ecoute Fernand, si tu m’entends, presse une fois dans ma main, d’accord. 

    La main de Fernand semble essayer de presser la mienne. Je prends cela pour un « oui ». 

    Je lui prépare une série de questions qui pourraient me faire comprendre ce qu’il se passe ici quand j’entends les pas d’un des gardes résonner dans le couloir. Je n’ai plus le temps de sortir de la chambre et file sous le lit de Fernand.  

    Ils sont deux en fait. Le premier est un garde, un de ceux que j’avais repérés. L’autre porte des sabots professionnels blancs de type crocs. J’en déduis qu’il doit être infirmier, d’autant que son pantalon est blanc également. C’est d’ailleurs lui qui prend la parole. 

    ―      S’est-il réveillé depuis la dernière dose que je lui ai injectée ? 

    ―      Non, tu l’as bien assommé avec ta potion magique Doc. 

    L’infirmier semble exaspéré par la bêtise infinie de son interlocuteur. 

    ―      Ce n’est pas une potion magique, abruti, c’était juste un tranquillisant pour faciliter son déplacement de la prison jusqu’à cette chambre. Il devrait se réveiller pendant la nuit. D’ici là, surveille-le. C’est un nerveux. 

    L’homme en crocs blancs tourne les talons, suivi de près par une paire de rangers mal cirées. Ils claquent la porte et j’entends leurs pas s’éloigner vers l’autre bout du couloir. Le silence se fait, l’obscurité aussi. Seules de faibles veilleuses permettent de se repérer. Je m’extirpe de ma cachette, approche mon oreille de celle de Fernand et lui assure que je vais revenir pour le sortir de cet enfer. Conscient de mes limites, je comprends vite qu’il faut que je sorte de ce sous-sol, que je retrouve l’air libre, que je trouve du renfort - je pense à Jack et pourquoi pas à Alex - et que j’élabore un plan imparable pour extraire mon ange et mon vieux Fernand de ce bourbier fangeux. Il me faut à peine cinq minutes pour faire le chemin inverse, traverser la pièce carrée et ses bottes d’égoutier, parcourir la longue galerie dont les murs suintent et enfin grimper à l’échelle qui me ramène à l’air libre. Un air que je trouve respirable, comparé à celui qui flottait dans cette immonde galerie, comme quoi, tout est vraiment relatif. Je replace la plaque d’égout dans son logement, me coince un doigt, contient un hurlement qu’on aurait pu entendre jusqu’à l’autre bout de la planète, et m’éloigne de ce sinistre lieu, le pouce en sang, l’âme en peine et l’estomac dans les talons.  

    Je marche comme ça pendant près d’une heure, un petit vent tiède caressant mon visage, essayant de trouver un sens à ce que je viens de découvrir. Un peu perdu dans cette zone industrielle maussade sur laquelle la nuit s’est abattue, je sors de ma poche mon téléphone pour activer le GPS et me rendre chez Mc Yavellic. Une notification me fait des grands signes sur mon écran. C’est un message. Un message de Vicky. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 19 

      

      

      

    Fébrilement, hâtivement, je m’empresse de poser mon doigt sur le bouton de reconnaissance digitale de mon téléphone, mais mon pouce ressemble à un kébab dégoulinant de sang, et j’ai du laisser l’empreinte digitale sur la grille d’égout. Je m’y reprends à trois fois, laissant sur l’écran de vilaines trainées rougeâtres. Je n’ai plus qu’à fouiller dans ma mémoire pour retrouver ces improbables six chiffres qui constituent mon mot de passe. Et chercher un mot de passe dans une mémoire qui baigne dans le whisky est une tâche périlleuse. J’arrive cependant à mes fins et ouvre fiévreusement le message de Vicky : « Pardon » 

    Mais comment ça « pardon ». Que veut-elle me dire ? Elle n’a pas à s’excuser de s’être fait enlever, ça n’a aucun sens. Je commence à lui répondre en lui expliquant ma position, près de cet entrepôt ou elle est peut-être encore retenue, puis me ravise. Ce n’est en effet peut-être pas elle qui a rédigé ce court message, même si c’est son style. C’est même surement l’un de ses kidnappeurs qui l’a contrainte à m’envoyer un message pour que j’y réponde et que je livre naïvement des informations concernant ma position. Donc, non, je ne réponds pas. J’appelle et désactive ma géolocalisation. Mon téléphone vomit une première sonnerie puis coupe. J’essaye à nouveau avec le même résultat. J’ai cette désagréable impression qu’elle m’a bloqué, ou tout du moins, que celui qui a entre les mains le téléphone de Vicky l’a fait. Je franchis un cap supplémentaire sur l’échelle du stress, et ma douleur au pouce n’est qu’une douce chatouille comparée à l’insupportable déchirement que représente ce blocage. Cela signifie que le seul lien qui pouvait éventuellement me mettre en contact direct avec Vicky est rompu. Les idées les plus noires s’immiscent dans mon esprit contrarié. Des idées qui ratissent le large spectre de mon imagination trop débordante. Elle a peut-être écrit cela parce qu’elle compte mettre fin à ses jours. J’imagine déjà la scène… Mon ange, pilule de cyanure en bouche, qui m’envoie ce message, bloque mon numéro, avant de croquer le capsule létale, une fin pleine de panache certes, mais qui sonnerait ma fin également dans l’atroce souffrance de la vie sans elle. Une issue qui n’est pas crédible. En aucun cas, ses ravisseurs lui auraient laissé son téléphone à disposition. Et si, chose improbable, elle avait réussi à le conserver à l’insu de ses geôliers, elle ne m’aurait pas envoyé ce « pardon » qui n’a aucun sens. Elle en aurait profité pour m’indiquer l’endroit ou elle se trouve, m’aurait rassuré sur son état de santé, m’aurait donné des informations sur ses ravisseurs, leur nombre, leurs armes, des noms même peut-être. Mais là, rien, juste ce pardon qui ne cesse de ricocher dans ma tête sans réussir à s’accrocher à la plus infime logique. Ce « pardon » flotte dans mon esprit, comme pour m’empêcher d’avancer ou me mener vers une fausse piste. Et quand je suis à la croisée de deux chemins, je m’adresse toujours à un écossais. Mon ami John Mc Yavellic ne dort jamais. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 20 

      

      

      

    On rentre dans l’appartement de Mac Yavellic comme on plonge en eaux profondes. Idéalement en bouteilles, mais le plus souvent, juste en apnée. Tous les sens sont agressés. L’odorat bien sur, comme si on avançait dans un charnier de rats en état avancé de putréfaction. Mais la vue aussi, qui se brouille au contact des émanations âcres qui flottent dans son appartement, et qui peuvent faire pleurer les yeux les plus secs. L’ouïe n’est pas en reste non plus, tant les ronflements, éructations, flatulences et autres borborygmes pourraient désosser les pavillons les plus robustes. J’écrase quelques cafards en progressant dans le couloir, la porte d’entrée était comme toujours ouverte puisque la serrure traine au sol depuis quelques années. Au fond de ce corridor, je débouche sur la pièce principale, celle qui remplit tous les rôles. Sur la gauche, Mac Yavellic a disposé son lit, une sorte d’ancêtre à baldaquin totalement suranné. Les draps sont jaunis par la saleté et l’oreiller est presque noir de crasse. Un peu plus loin, devant la fenêtre, c’est le bureau de John, sur lequel des montagnes de quotidiens, hebdomadaires, mensuels s’accumulent dans une parfaite indifférence. Sa chaise de bureau fait office de panier à linge sale. Des chaussettes, des caleçons, des chemises. Tout repose là, comme sanctuarisé, presque fossilisé, comme si la crasse avait pris racine là, éternellement. Cuisine, salle de bains et toilettes sont concentrés en un seul recoin de cette pièce de sorte qu’il doit surement lui arriver, quand il boit trop, de se laver les dents dans sa chasse d’eau et de nettoyer ses couverts avec la brosse des WC. Mais John n’est pas à une originalité près. Il est là, il me regarde d’un œil quand l’autre continue de lire un vieil article de presse. 

    ―      Assieds-toi ! 

    Le débris me lance cette amabilité qui lui sied si bien. J’envisage un fauteuil club qui fait face à celui dans lequel Mc Yavellic est avachi comme une larve lépreuse. L’assise est si confortable que je m’enfonce au point de me retrouver quasiment les fesses au sol. John renifle, se mouche sommairement dans la feuille de journal qu’il tenait en main, la chiffonne et la lance au sol. Je le renseigne brièvement sur ce qui m’amène chez lui et l’écoute enfin. 

    ―      Un entrepôt situé en banlieue Nord… redonne moi l’adresse exacte. 

    ―      88 Boulevard du Commandant de Sagesse. J’aimerais savoir s’il y a moyen de retrouver le nom du propriétaire de ce bâtiment. C’est surement une société, mais laquelle. 

    Mac Yavellic lève sa main de vieillard pour me demander de me taire. J’obéis et je plonge mon nez dans le chèche de ma princesse. L’homme du passé a de la ressource. Il attrape un Mac, ajuste ses lunettes sur son nez couperosé et commence à tapoter sur son clavier. Quelques minutes se passent dans un silence à peine troublé par les rots intempestifs de mon hôte. Par la fenêtre, la nuit est noire et je suis à nouveau transpercé par le souvenir de Vicky qui hante mes pensées comme un fantôme que je ne peux saisir. 

    L’ivrogne sursaute, se gratte le menton et me livre le résultat de ses recherches. 

    ―      Cet entrepôt appartient à un particulier figure-toi.  

    Il replonge ses yeux myopes sur son écran pour vérifier à nouveau ce qu’il vient de découvrir. 

    ―      Oui, c’est bien cela. Cet entrepôt appartient à un particulier. 

    ―      Très bien, mais as-tu son nom ? 

    ―      Oui. Mais ce qui est étrange, selon mes informations, c’est que le propriétaire est mort. Un certain Trick Peddia.  

    Mac Yavellic possède une mémoire aussi profonde que le lac du Connemara. Il a compris. Et il sait que j’ai également compris l’énormité de ce qu’il vient de me révéler. Trick Peddia, pour les ultimes personnes sur cette terre qui n’ont pas lu mon premier ouvrage, n’est autre que l’ancien mari de Vicky Peddia, ma Vicky, ma princesse aux yeux noirs, celle qui a été enlevée. Enlevée, ou simplement étrangement disparue ? Du fond d’un fauteuil club, je dégouline de doutes amers autour de ce qui est réellement arrivé à Vicky. 

    ―      Trick Peddia… 

    Mac Yavellic me fait une moue pleine de compassion, fermant les yeux et secouant la tête de haut en bas, jusqu’à en faire tomber son béret sur ces genoux cagneux. Tout en se débarrassant de ses doigts sales de nombreuses chassies qui obstruent le coin de ses yeux globuleux, il tente de relativiser. 

    ―      Trick était un photographe de génie. Il était aussi très vénal. Ayant gagné pas mal d’argent, ça ne m’étonne pas qu’il ait, à l’époque, investi dans des entrepôts. Le rendement était bon. Depuis son décès, je suppose que le bâtiment n’a plus été occupé. Pas étonnant que Ruppert ait mis la main dessus puisque ses fonctions lui octroient le droit d’avoir un droit de regard sur tout, absolument tout. 

    L’explication du vieux débris ne me convainc guère, mais je m’en contente. En effet, Vicky n’avait plus de relation avec son ancien mari depuis très longtemps, elle ne pouvait pas être au courant de ses opérations immobilières, même s’ils n’étaient pas divorcés. Ce n’est surement qu’une pure et malheureuse coïncidence. John ne m’en dira pas plus. Il s’est endormi dans son fauteuil, son visage est figé, comme s’il était mort. Seul son nez pris de légers spasmes incontrôlés donne un peu de vie à son visage creusé de vieil alcoolique triste. Je quitte l’appartement en prenant soin de pousser la porte sans la claquer, et retrouve l’air extérieur pour le plus grand plaisir de mes poumons. 

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 21 

      

      

      

    Il est à présent deux heures du matin, je n’ai absolument pas sommeil. Ca tombe bien, je n’ai nulle part ou aller dans cette ville endormie. Je décide d’aller réfléchir dans l’ambiance feutrée de la Jaguar de Fernand. Une quinzaine de minutes de marche soutenue et j’y serai. Les rues sont étonnamment vides, seul un vent maléfique siffle dans mes oreilles et fait tourbillonner autour de moi vieux papiers et autres sacs plastique usagés. Par mesure d’économie, les éclairages publics sont éteints depuis une heure du matin et sans la lune, presque pleine cette nuit, l’obscurité serait complète dans ces rues qui grouillaient de monde, qui respiraient la joie de vivre quand j’y résidais encore. Sous une porte cochère, une famille entière dort sous un tas de couverture superflues tant la moiteur de l’atmosphère de cette nuit est accablante. Un homme, sa femme, et un jeune enfant. Tous trois sont blottis, utilisant un sac poubelle plein d’ordures ménagères pour se confectionner un oreiller de fortune. Devant eux, un écriteau sur lequel un texte est rédigé d’une main tremblante, apeurée. 

    « Expulsés de notre logement pour n’avoir pas présenté une prise de sang conforme aux exigences du Ministère de la Santé. La banque a suspendu notre prêt et a saisi l’appartement. Aidez-nous à conserver notre dignité ». 

    Je passe mon chemin, puis reviens en arrière, dépose quelques inutiles billets dans la poche du pantalon du chef de famille. Je repense à Ruppert et sa fierté bien proclamée d’avoir remis les comptes de notre pays en excédent. Les dommages collatéraux sont tout simplement inacceptables, et la précarité est devenue le quotidien de presque tout le monde, hormis bien sur ceux qui ont les moyens de s’exonérer de la CdS. Ces pensées m’accompagnent comme un sac de purin jusqu’à la voiture de Fernand. Je claque la porte et peux enfin pousser un ouf de soulagement, de dépit, de fatigue, de doutes, d’inquiétudes et d’interrogations. Pour faire face à ces évènements, je ne vois qu’une solution. J’ouvre la boite à gants et me saisis de la flasque à whisky que Fernand laisse toujours à cet endroit. Une flasque en inox, gainée de cuir. Je la vide et fais le point. 

    Ruppert Nissieux a mis en place une structure de corruption extrêmement élaborée. Je comprends que c’est dans cet endroit, peut-être en existe-t-il d’autres, que les détenus sont amenés lorsqu’ils quittent la prison. Une fois sur place, ils sont placés dans les cellules que j’ai pu visiter tout à l’heure. Il ne fait aucun doute que leur sang est prélevé pour remplir des poches de plasma qui serviront, pour celles qui sont de bonne qualité, à alimenter tout un réseau de revente à travers le pays. Quant à la petite Amandine, comme d’autres enfants sans doute, elle est détenue pour les mêmes raisons ignobles, avec l’avantage de présenter des analyses très certainement plus flatteuses que celles de Fernand par exemple. D’ailleurs, je doute que Ruppert et ses infirmiers puissent faire quoi que ce soit du plasma de Fernand tant ces excès d’alcool et de bonne chair doivent se traduire dans ses analyses. Certains soirs, il doit y avoir plus d’alcool que de sang dans les veines de mon Fernand. 

    Mais alors, qu’advient-il des détenus dont le plasma n’est pas commercialisable ? En me posant la question, j’ai déjà la réponse et je pense que vous aussi … 

    Tout en caressant la ronce de noyer du tableau de bord du bout des ongles, j’essaye de comptabiliser les personnes sur lesquelles je peux compter pour libérer Fernand et retrouver mon ange envolé. Le décompte est rapide. Mac Yavellic a tout donné tout à l’heure, je ne peux plus rien tirer de lui. Jack, oui, peut-être. Il est fiable et honnête, fort comme un chêne. Je dois le convaincre qu’en m’aidant à démasquer Ruppert, il peut sauver sa fille. Je pense aussi à Alex, le taxi, qui trépigne d’impatience à l’idée de donner à sa vie un zeste d’excitation. Ca fait peu comparé à l’organisation tentaculaire à laquelle je suis confrontée, et qui semble plus huilée que le plus véloce des V12. Je retire les aveux de Ruppert de ma poche et les place dans la boite à gants. Là, personne n’ira les chercher. Par prudence, je  décide de scanner les documents avec mon téléphone pour les classer dans un dossier que je serai seul à pouvoir ouvrir. Pas de réseau dans le garage de Fernand, je renonce à essayer de télécharger l’appli. Je me laisse alors glisser une heure ou deux dans un sommeil léger, histoire d’arroser mes pions de mon imagination sans bornes et d’élaborer un plan, comme l’on arrose ses hortensias pour leur redonner vie.  

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 22 

      

      

      

    Lorsque je sonne chez Jack et Danièle, les premières lueurs du jour ont chassé la nuit. C’est elle qui m’ouvre la porte et m’accueille avec une nuisette transparente pour seul vêtement. Elle m’embrasse sagement et me propose un canapé, un thé et son sein gauche qui déborde de sa lingerie bon marché. 

    ―      Oups, excuse-moi Ludo, je sors du lit, je n’ai pas eu le temps de me préparer. 

    Petit mensonge entre amis puisqu’elle est déjà maquillée, qu’aucun cheveu ne dépasse et que ses lèvres brillent d’un rouge à lèvres fraichement déposé. Je ne lui en tiens pas rigueur et me brûle avec le thé à la menthe. Je sens son regard se poser sur moi, intrusif et affamé, plein d’un désir que je ne partage pas du tout. 

    ―      Jack n’est pas là ?  

    ―      Il est sous la douche, il sera prêt dans dix minutes, ça nous laisse un peu de temps… 

    Danièle est une vorace. Elle est sacrément déterminée. Quand je relève la tête de ma tasse de thé bouillant, je la retrouve debout devant moi, me présentant sa croupe, nuisette relevée. 

    ―      Je ne te plais pas Ludo ? 

    ―      Non.  

    J’assène cette réponse avec suffisamment de fermeté pour qu’elle remballe son arrière-train et son air aguicheur définitivement. Le temps de me jeter un dernier regard plein de désarroi, et Jack fait son apparition dans le salon, prêt au combat. 

    ―      Désolé pour hier soir, je n’ai plus l’habitude de boire, depuis la CdS. As-tu appris des choses intéressantes qui vont te permettre de retrouver ta femme ? 

    ―      Oui, j’ai appris des choses un peu terrifiantes. Ce Ruppert Nissieux est un monstre. La toile qu’il a tissée dans notre pays est monstrueuse. 

    Je lui explique ce que vous savez déjà, à savoir cet entrepôt, les détenus, les enfants, les poches de plasma… Jack est édifié, son teint pâlit et ses traits se crispent alors que sa femme mesure enfin la légèreté de son attitude au regard de ce que je viens de leur révéler.  

    ―      Jack et Danièle, écoutez-moi. 

    J’aime bien parfois prendre un ton solennel. J’ai toute leur attention. 

    ―      Il faut neutraliser Ruppert. Inutile de s’attaquer à Napoléon car Ruppert n’aura aucune pitié pour lui et ne lèvera pas le petit doigt si nous l’attrapons. Une fois que nous aurons isolé Ruppert, il sera facile d’attirer Napoléon, qui n’est qu’un soldat obéissant.  

    Danièle, qui pour une fois semble suivre la discussion, intervient. 

    ―      Mais, Maître Alban de Sable avait déjà mis la main sur Ruppert et tu m’as dit que tu avais ses aveux écrits, non ? 

    ―      Oui, je les ai. Mais que puis-je en faire ? 

    Je rappelle à mon assistance que Ruppert est le numéro deux de l’Etat, que seul le Président ne mouille pas dans ses sordides magouilles. Que la presse est en partie corrompue, que la police l’est également dans son immense majorité. Que confier ces documents à une autre personne que le Président lui-même reviendrait à les jeter dans la cuvette des WC et à tirer la chasse. Et qu’en conséquence, je pourrais dire adieu à ma Vicky, à mon Fernand, n’ayant plus de monnaie d’échange. Je poursuis mon brillant monologue en insistant sur la fibre familiale. 

    ―      Et votre fille, vous y pensez ? Si nous arrivons à neutraliser Ruppert, nous aurons surement l’occasion d’approcher le Président et de lui exposer son cas. Je suis sûr qu’il comprendra toute la tragédie que cette CdS a engendrée au sein de ce pays. 

    Danièle est plus téméraire lorsqu’il s’agit de montrer ses fesses que lorsqu’il est question de sauver la nation. 

    ―      Oui, mais c’est quand même très risqué. Maître Alban de Sable est mort, sa femme aussi… tout ça dans des conditions atroces. Je ne sais pas si c’est une très bonne idée.  

    Jack n’ose pas quitter ses yeux de ses petits souliers. Et Danièle repart de plus belle. 

    ―      Et toi, Jack, tu le connais bien ce Ruppert, non ? 

    Jack acquiesce mollement, le regard toujours vissé sur ses pieds. 

    ―      Et bien, réponds Jack. Tu pourrais aller le voir ce Ruppert et lui expliquer la situation de notre fille, au lieu de boire des litres de whisky comme un ivrogne comme tu l’as fait hier soir. Et il fera un geste pour nous puisque tu le connais bien. 

    Je regarde Danièle, un peu interloqué par tant d’égoïsme. Elle le lit dans mes yeux, qu’elle ose affronter maintenant. Elle me toise, me nargue même. 

    ―      Ca te pose un problème Ludo ? Je veux sauver ma fille. Le reste m’importe peu. Comme toi d’ailleurs, tu veux juste retrouver ta Vicky… d’ailleurs, je me demande bien ce qu’elle a de plus qu’une autre pour que tu tiennes tant à elle. 

    Danièle fulmine, sa rancœur déborde de toute part. Elle n’a pas apprécié que je décline ses avances lorsqu’elle m’a présenté son postérieur devant mon nez.  

    ―      Bien sur que je veux sauver Vicky, car je l’aime vois-tu. Mais je voudrais aussi démanteler ce système de corruption et redonner un peu d’oxygène à notre peuple qui meurt à petit feu de ce système discriminatoire et scandaleux. 

    Je regarde Jack, lui demande de l’aide. Il reste là stoïque, gêné. Il finit par relever ses yeux de cheval triste et s’adresse à moi tout doucement. 

    ―      Je ne sais pas Ludo. Ma femme n’a pas tort. Nous, tout ce que l’on veut, c’est soigner notre fille. Le reste, la politique, la corruption, ça ne nous concerne pas, on ne veut pas y être mêlés. Tu voulais que je te présente Ruppert, c’est fait. 

    Je suis envahi par la déception. Que Danièle soit une quiche, je m’étais largement fait à l’idée. Mais que Jack fasse preuve d’une si petitesse d’esprit, ça me chiffonne un peu. 

    Un temps se passe, suffisant pour faire retomber la pression. Mon regard va de Jack à Danièle. Je presse le haut de mon nez à l’aide de mon pouce et mon index, et tire les conclusions de ce qui vient d’être dit. 

    ―      Donc, vous ne souhaitez pas m’aider. Vous allez recontacter Ruppert et lui demander une petite exception pour votre fille. Et vous pensez qu’il est le genre de personnage qui fait des exceptions pour des gens comme vous, des gens qui ne lui sont pas utiles ? 

    Jack est tiraillé, son regard est fuyant. Il sait que j’ai raison mais n’osera jamais contredire sa femme. 

    ―      Je n’ai pas dit ça Ludo. Je ne suis pas comme ça, pas du genre à me défiler. Faut qu’on en parle avec Danièle, tu comprends ? 

    Danièle lui jette des yeux noirs qui pourraient transpercer un réacteur nucléaire. Jack se lève, la prend par la main alors que je me lève aussi. 

    ―      J’ai mes réponses. Merci. Je vous laisse réfléchir. Jack, tu as mon numéro. 

    ―      Laisse nous dix minutes avec Danièle, nous allons en rediscuter. 

    Et les voilà qui quittent le salon pour aller s’enfermer dans la chambre. J’attends une minute qui me semble bien longue. Dans la chambre, ça parlemente avec véhémence, ça s’invective. Visiblement, un différend les oppose. Tout cela me lasse. Je me débrouillerai tout seul. Je quitte le salon, me dirige vers la porte, l’ouvre et me retrouve face à face avec l’un des babouins qui escortait Ruppert aux Turbulents. Je n’ai pas le temps d’esquisser le premier geste que s’abat sur moi un coup de massue qui m’envoie directement dans les nuages, sans la moindre escale. Je sens que l’on me couvre la tête avec un sac de jute, qu’on me porte jusque dans le coffre d’une voiture, puis c’est le trou noir.





   





 

    CHAPITRE 23 

      

      

      

    Des réveils difficiles, j’en ai connu. Des gueules de bois qui te font amèrement regretter les menus écarts de la veille, ce petit digestif qu’on t’a proposé et que tu n’as pas eu la force de refuser parce que tu es poli, et cette bouteille que tu as vidée après un dîner déjà bien liquide. Mais ce matin, dans ma tête, il se passe des choses que je n’avais jamais expérimentées. C’est l’armée rouge qui défile dans mon crane, c’est un séisme d’une magnitude qui ferait retourner M. Richter à ses chères études, une rave party dans mes tempes endolories. Je peine à ouvrir les yeux, enfin l’œil, puisque le droit est caché par ma paupière qui est, je le sens au toucher, plus gonflée qu’un œuf poché. 

    Les amis de Ruppert se sont bien dégourdis les doigts sur mon visage que tant de femmes rêvent d’embrasser mais dont une seule a le monopole exclusif et éternel. La chanceuse. 

    La pièce dans laquelle je suis retenu est exiguë, carrée, humide et sombre. Un lit en fer surmonté d’un matelas pouilleux meuble l’espace. Pas une fenêtre. Seule une porte blindée pourrait me permettre d’aller visiter le reste du domaine. Elle est close. L’accueil laisse à désirer. Pas de minibar, ni de wifi. J’inspecte les murs de ma chambre. Ils sont froids, confirmant que je suis très certainement sous la terre, dans une sorte de cave. Je m’assieds sur le lit, un grincement de ressort s’en échappe. La partie se complique. Dans mon état, je suis aussi efficace qu’un doigt d’honneur dans une moufle. Ruppert m’a dans ses griffes, Fernand se fait pomper le sang dans un entrepôt lugubre, Vicky m’a dit « pardon », Jack et Danièle se défilent et je ne peux pas contacter Alex. Heureusement que j’ai eu la bonne idée de me débarrasser des aveux de Nissieux et de les cacher dans la voiture de Fernand. 

    C’est au moment ou je commençais à plonger dans un état second, entre coma, épuisement et douleur physique que la porte blindée s’ouvre. 

    ―      Ce cher Ludo ! Quel plaisir de vous revoir après votre escapade cévenole. Vous connaissez bien la région et ses petits chemins escarpés.  

    C’est la face mal finie de Napoléon qui s’exprime avec ce ton ironique que je déteste. Cultivant avec application le complexe du petit, il jouit intensément de la supériorité momentanée qu’il exerce sur moi, de ce petit pouvoir que lui confère sa position de chef des ordures, gorgé de vice et de sadisme.  

    Napoléon donne instruction à ses gorilles de m’amener à l’air libre. Ils me prennent par les épaules et me trainent par l’escalier en colimaçon jusqu’à une porte qui donne sur un jardin méticuleusement entretenu. Le jour s’est levé, maussade et lourd.  

    ―      Je ne vais pas y aller par quatre chemins, me dit Napoléon en se flattant le foie. 

    Il passe sa langue sur ses fines lèvres et poursuit. 

    ―      Rends-nous les documents que tu as dérobés dans les Cévennes et nous serons quittes.  

    ―      Où est Vicky ? Comment va-t-elle ? 

    ―      Vicky va très bien, ne t’inquiète pas pour elle. Dis-nous où tu caches ces documents et je te dirai ou celle que tu prétends aimer est retenue. Tu pourras la récupérer, si tu le souhaites évidemment… 

    ―      Evidemment que je veux la récupérer ! 

    Un moment de silence s’écoule. Napoléon me fixe de ses yeux perçants. 

    ―      A toi de voir … 

    Décidemment, ce type est insaisissable. Sa laideur n’a d’égal que son machiavélisme. Je me jure intérieurement de faire son autopsie au plus vite, vivant. Mais je n’en suis pas encore à ce moment de délectation. Pour l’instant, c’est Napoléon qui dirige. 

    ―      Où sont ces documents, cher Ludo ? 

    Il pose cette question de façon répétitive, sans se lasser, comme un tortionnaire sur de sa force. Il semble avoir tout son temps, se délecter de ce moment de petite gloire. Je ne réponds pas. Me ferme comme une huître, bande mes muscles, prêt à recevoir le poing rugueux de son gorille. C’est dans les côtes que je réceptionne le coup. Même si je m’y étais préparé, je mets un genou à terre, souffle coupé et vision troublée. C’est maintenant ma mâchoire qui reçoit le 45 fillette du molosse qui se régale avec moi. Ma tête tourne et je m’écroule au sol, balbutiant un verbiage que je ne saisis pas moi-même. 

    ―      Toujours pas décidé à parler Ludo ? 

    J’esquisse un rictus résigné. Je n’en peux plus, je n’ai pas la moindre issue. Cent vingt kilos de chair fraîche me font face, bien décidés à m’émasculer si je n’obtempère pas gentiment. Je ne peux qu’accepter et chercher un plan entre ici et le garage de Ludo. Je lève le bras, paume face à mes bourreaux pour leur signifier que je jette l’éponge, que j’abdique, que je rends mon tablier. Napoléon ricane doucement dans son double menton, son teint cireux transpire de cette misérable fierté que les petits secrètent quand une victoire les sort de leur médiocre existence. 

    ―      Ludo, tu es raisonnable. J’apprécie. Ruppert aussi t’a apprécié. Mais il a trouvé que tu posais beaucoup trop de questions. Alors, il a eu un doute sur toi. C’est pour ça que tu es là, tu comprends ? 

    Je ne souhaite pas lui répondre et me laisse guider jusqu’à leur véhicule. Il s’agit d’un énorme SUV noir, vitres teintées, cuir noir, le genre de véhicule dont l’intérieur est plus spacieux que ton salon, et dont la consommation assècherait les réserves en pétrole du Venezuela juste en tournant la clé du contact. Un chauffeur aux gants blancs et aux yeux noirs se cale derrière le volant. A sa droite, Napoléon, dont la petite tête de scélérat dépasse tout juste du siège. Pour ma part, je me retrouve en bonne compagnie avec, à mes cotés, les deux gardes du corps de Ruppert.  

    ―      Cher Ludo, peux-tu nous indiquer l’adresse ou se trouvent ces documents s’il te plait ? 

    ―      78, Impasse Manthery 

    Le pilote retire ses gants blancs, tapote mes indications sur son GPS et nous quittons cette belle demeure pour nous diriger chez Fernand. J’ai très exactement vingt trois minutes pour agir. Si je ne fais rien, un fois les documents récupérés, ma vie ne vaudra pas plus cher qu’un ticket de Loto perdant. De mon œil valide, j’ose un regard sur mes voisins. Ils sont concentrés et, dans leurs mains épaisses, je devine un calibre prêt à l’emploi. Devant moi, le pilote ne dit mot, très impliqué à sa tâche de chauffeur officiel de Napoléon. Il n’a pas l’air agressif. Quant à Napoléon, lui non plus, ne devrait pas me poser de problèmes si nous devions en venir aux mains. Non, le problème, ce sont mes deux voisins sur la banquette arrière. C’est un peu normal, ils sont payés pour ça, pour désosser tout ce qui ne file pas droit. Je suis une cible idéale. Très peu de circulation ce matin, nous filons à vive allure vers mon futur cimetière, l’élégante Jaguar de Fernand. Voilà une fin qui ne manquerait pas de panache. Tirer un trait sur la vie en crachant son dernier souffle sur la ronce de noyer d’une prestigieuse ambassadrice du savoir vivre anglais aurait pas mal de classe je trouve, même si je ne suis pas spécialement pressé d’offrir ma chair aux asticots en tous genres. Notre chauffeur se sent un peu pousser des ailes et s’accorde quelques dépassements osés, voire superflus. Il s’autorise des sens interdits et s’approprie les voies de bus sans la moindre vergogne. A ce rythme là, je peux déjà commencer à faire mes prières. Je croise quelques regards de passants sur les trottoirs. Aucun d’entre eux n’imagine bien sur la situation délicate dans laquelle je me trouve, à dix minutes d’une mort certaine, devant un précipice définitif et vertigineux. Je reconnais le quartier, et dans quelques minutes nous serons arrivés. Encore une grande ligne droite et au bout un carrefour, et après ce carrefour, première à droite et nous y serons. Ce ne sont plus les minutes que je compte, mais les secondes qui me séparent du grand saut vers les ténèbres. Je vais dire adieu à ce monde sans même avoir serré dans mes bras pour une dernière fois mon ange aux yeux noirs. J’ai encore son chèche autour du cou, c’est toujours ça d’elle que j’emporterai de l’autre coté de la vie. Hormis mes deux gorilles qui échangent des paroles dans une langue inconnue, pas un bruit dans l’habitacle, juste le ronronnement étouffé du moteur. Notre luxueux SUV avale la longue ligne droite avec tranquillité et détermination, le chauffeur écrit un SMS tout en conduisant, détache ainsi son regard de la route alors que le carrefour se présente à nous. Il lève à peine le pied, plus intéressé par le SMS qu’il vient de recevoir que par les voitures qui arrivent par la droite. Par réflexe, mon regard vérifie que personne n’envisage de passer ce carrefour en même temps que nous et c’est là, en un éclair, que surgit une sorte d’estafette, un van pour être précis, qui nous percute avec une violence inouïe au niveau de la portière arrière. Le choc est tel que notre SUV exécute un quadruple tour sur lui-même avant de venir embrasser un feu de signalisation et s’enrouler autour de lui. Les airbags se sont déclenchés, la voiture fume comme une vieille locomotive essoufflée. Pour ma part je n’ai rien, mis à part la tête, comme dégondée, de mon voisin qui repose sur mon épaule. En voilà un qui n’ira pas aux champignons cette année. A ma droite, l’autre gorille a épousé le robuste feu de signalisation et semble être plongé dans profond sommeil, sa langue pendant jusqu’à son nombril. A l’avant, le pilote a gardé son téléphone en main mais son visage s’est perdu dans l’airbag surdimensionné. Quant à Napoléon, je ne sais pas car j’ai mieux à faire. Je donne un grand coup de pied dans la portière qui cède sans difficulté. Le gorille tombe à terre en même temps que la portière, je lui écrase la tête avec mes pieds en sortant à la hâte de ce qui aurait pu être ma tombe, et me mets à cavaler pour m’éloigner de ce carrefour sans me faire repérer. Mais comme rien ne se passe comme je l’espère depuis quelques temps, j’entends une voix m’appeler, une voix que je reconnais et qui vient du véhicule qui nous a percutés. 

    ―      Vite Ludo, monte, dépêche toi, il ne faut pas traîner là. 

    Je tourne la tête et reconnais la mine satisfaite de Jack. Je ne réfléchis pas et monte dans son van.  

    Je n’ai pas le temps de lui dire merci ou de lui demander la moindre explication que notre van, bien que salement amoché à l’avant, démarre et quitte le carrefour sous le regard incrédule d’une foule passive. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 24 

      

      

      

    Nous roulons pendant quelques minutes sans qu’un mot ne soit échangé. Je suis en train de réaliser que j’ai frôlé la mort. Cette idée me glace rétrospectivement. Le plus troublant, c’est que je m’y rendais sans offrir la moindre résistance, dans une résignation étonnante. C’est un peu comme si je me rendais à l’abattoir, comme un veau. Je ne me reconnais pas dans cette attitude soumise. C’est Jack qui m’extirpe de mes pensées. 

    ―      J’espère que ce n’est pas le choc qui t’a abîmé l’œil de la sorte ? 

    Je le rassure sur ce point et lui narre brièvement mon parcours depuis qu’en sortant de chez lui, je me suis retrouvé dans cette voiture pour aller livrer les aveux de Ruppert et signer mon arrêt de mort par la même occasion. Jack m’écoute avec attention, ne semble pas étonné. Il m’explique qu’il était en train de discuter avec Danièle, que le ton était sérieusement monté et qu’il ne m’a pas entendu partir. C’est en retournant au salon qu’il s’est rendu compte que j’avais quitté les lieux en laissant la porte ouverte. « C’est pas ton genre » croit-il bon de me dire. Et par la fenêtre, il a vu un gros SUV noir démarrer en trombe, comme quelqu’un qui a quelque chose à se reprocher.  

    ―      Et donc, tu as décidé de m’aider ?  

    ―      Je n’ai jamais eu d’autres intentions. Je voulais juste essayer de convaincre Danièle. Mais, elle n’a rien voulu entendre. Un peu comme si elle en faisait une affaire personnelle entre elle et toi. 

    Un moment de gêne vêtu d’une nuisette s’installe entre nous, puis repart sur la pointe des pieds. Cette Danièle est rancunière, en plus d’être un peu sotte et de mœurs légères. 

    ―      Peu importe, nous ferons sans elle.  

    Jack ne répond pas, bougonne quelque chose qui m’échappe mais qui ne ressemble pas à un compliment et me détaille ses intentions. 

    ―      Je suis grillé avec Ruppert. Il a compris que je lui avais menti. Je le connais un peu. Il va vouloir m’éliminer, comme toi. 

    ―      C’est pour ça que tu as changé d’avis et que tu as décidé de m’aider ? Juste parce que tu as perdu la confiance de Ruppert et qu’il veut ta peau ? 

    Je sens que je plonge Jack dans l’embarras. Plutôt que de l’accabler, je retiens l’essentiel. Cet homme avec sa tête de cheval m’a présenté Ruppert puis m’a sauvé la vie. Cela suffit à faire de Jack un type bien, qu’il convient d’apprécier à sa juste valeur. Je suis certain que Vicky l’appréciera quand je lui présenterai, quand je lui expliquerai que c’est grâce à lui que j’ai retrouvé sa piste et que je l’ai sauvée des griffes de Napoléon. 

    ―      Jack, la première chose à faire, c’est de descendre de cette estafette. Tous les flics de la région doivent nous rechercher. Gare-toi là, on va finir à pied.  

    Une place de livraison nous tend les bras. Jack se gare comme une femme aurait pu le faire, ce qui vous donne une idée du positionnement approximatif de notre van. Peu importe, nous le laissons là, Jack prenant soin cependant de laisser tomber les clés dans une poubelle. 

    ―      Nous allons aller chez mon ami Fernand. J’ai les clés de son garage et de ses voitures. Nous pourrons circuler en toute discrétion. 

    Alors que nous marchons, Jack m’expose sa stratégie d’approche qui est aussi vague que la mienne, et dont la pierre angulaire est l’improvisation totale. Nous tombons d’accord sur le fait que notre salut ne peut passer que par le Président. Le reste de la pyramide est rongé par la corruption, comme une vieille traction peut l’être par la rouille. 

      

    Nous prenons place à bord du carrosse anglais de Fernand et claquons la porte dans un bruit sec et sourd, marque des véhicules de prestige.  

    ―      Ouvre la boite à gants s’il te plaît. 

    Jack s’exécute et en ressort les aveux de Ruppert. 

    ―      Je te laisse lire maintenant.  

    Pendant ce temps là, je récapitule intérieurement. J’ai récupéré le soutien de Jack mais nous avons perdu la fragile confiance que Ruppert lui accordait. Napoléon, s’il est encore en vie, doit être dans un état de rage indescriptible. Fernand moisit inexorablement dans sa cellule alors que Vicky s’est volatilisée et m’a laissé un message dont le sens m’échappe. 

    Alors que Jack ponctue sa lecture de gros mots que je préfère ne pas vous livrer, une idée un peu folle me monte à la tête. Le genre d’idées qui germe d’habitude après une bouteille de whisky. J’analyse intérieurement la faisabilité de mon plan, la juge satisfaisante et démarre le V8 d’un coup de clé conquérant. 

    ―      Mais Ludo, tu fais quoi là ? 

    ―      On rentre chez nous. Dans le Sud. Mon salut est sans doute là-bas, au bord de la mer, loin d’ici en tout cas. 

    Jack me fait ses yeux exorbités de cheval fatigué et me prend visiblement pour un fou. 

    ―      Pourquoi veux-tu partir ? Ruppert n’est pas loin, on trouvera bien un moyen de l’approcher et il nous mènera au Président. Ludo, explique-moi pourquoi tu renonces, pourquoi tu veux retourner dans le Sud. C’est ici que ça se passe, c’est ici que ton Fernand et ta Vicky sont retenus. Ne fais pas n’importe quoi, ce n’est pas le moment de craquer ! 

    ―      Ne t’inquiète pas Jack. C’est la meilleure solution. Ici, nous n’arriverons à rien.  

    Le XK8 pointe son élégant museau hors du garage et, dans un bruit sourd, tranquille et raffiné, nous quittons les lieux. Une fois sorti de la capitale, j’emprunte les itinéraires secondaires afin de me rendre plus discret et de proposer un terrain de jeu propice à mon aristocratique monture. 

    Bientôt deux heures que nous roulons et les premiers noms prestigieux de nos inestimables vins de bourgogne s’annoncent devant nos yeux. Des plus grands climats, ne restent que des clos abandonnés, en friche, dont n’émergent même plus les ceps de pinot noir qui ont fait la splendeur de cette région avant l’avènement de la Carte de Santé. Certains producteurs, les plus fameux, ont pu certes poursuivre avec un certain succès leur exploitation viticole. Mais les autres, les petits, ont subi de plein fouet l’effondrement de la demande de vin après l’introduction de la Carte de Santé, et ce sont des centaines d’exploitations qui ont du renoncer à faire du vin et qui ont touché une misérable prime à l’arrachage tout juste suffisante pour s’acheter une corde et se pendre haut et court. Notre vaisseau décapoté navigue ainsi entre les vignes abandonnées et celles qui, à l’inverse, respirent déjà le bon vin. Tous ces terrains, toutes ces terres illustres sont maintenant à vendre, mais personne n’en veut. Qui voudrait d’un morceau de terre inexploitable d’ailleurs ? 

    Jack s’est assoupi, quelques spasmes l’agitent. Il doit être en plein rêve. Je le laisse et lui donnerai des explications sur mes projets un peu plus tard, lorsque nous serons de retour au Mas, dans quelques heures tout au plus. 

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 25 

      

      

      

    Lorsqu’enfin, nous franchissons le portail de la cour du Mas après de longues heures d’interminables nationales, et que la clapissette croustille sous les larges pneus de la Jaguar de Fernand, je me sens tout de suite mieux, même si la chaleur m’accable et que mon arcade droite me rappelle à chaque instant que les amis de Napoléon ont le coup de poing précis et vigoureux. 

    Irène nous a entendus et nous attend sur le pas de la porte de la cuisine, un torchon à la main. A son œil surpris, je devine qu’elle espérait trouver Vicky à mes cotés et non pas Jack, cet homme au menton trop long et aux pieds trop courts. 

    Je fais rapidement les présentations mais Irène me coupe la parole et m’interroge sur cet œuf de pigeon qui déforme mon visage d’ordinaire si parfait. Je lui ponds un mensonge honteux, évoquant le montant d’une porte que j’aurais malencontreusement heurtée la veille. 

    ―      Bonjour Monsieur Jack. Ravie de faire votre connaissance.  

    Son moment de politesse passé, elle se tourne vers moi et me demande sur un ton presque sévère ou se trouve Vicky. Je m’attendais à cette question et lui mens de façon éhontée. 

    ―      Vicky est avec Danièle, la compagne de Jack. Nous allons faire une petite croisière en bateau. Le temps s’y prête et Vicky a besoin de s’aérer l’esprit en ce moment. C’est elle qui me l’a dit. 

    A la tête que fait Jack, je subodore qu’il n’a jamais posé un sabot sur une quelconque embarcation, si ce n’est sur le yacht sur lequel nous nous sommes rencontrés. Peu importe, le mensonge coule sur Irène, comme du chocolat fondu sur une poire melba qu’elle n’est pas. Faisant mine d’être rassurée, elle nous fait entrer et nous propose des rafraichissements bienvenus. 

    A l’ombre du tilleul, profitant de la douce cymbalisation des cigales, je déguste une bière fraîche alors qu’Irène se prend pour une infirmière et tente d’atténuer ma commotion en déposant un sac de glace pilée sur mon arcade endolorie. La brise marine nous caresse la peau au point de faire naître sur nos dermes un petit frisson de plaisir. Jack, plus rustre, en reste à l’observation visuelle du parc qui, à cette époque, offre certainement son plus beau jour. Les platanes déploient leurs interminables branches ornées de jeunes feuilles d’un vert tendre avec une nonchalance infinie, nous dispensant une ombre bienfaitrice et une fraîcheur relative fort agréable. J’attends que Jack finisse sa bière avant de lui expliquer la raison de mon retour à la case départ. 

    ―      Jack. On se l’est dit cent fois déjà. Le seul moyen de faire chuter Nissieux, c’est de s’adresser directement à la seule personne qui ait plus de pouvoir que lui dans ce pays. 

    Jack opine, renifle et éternue. Je poursuis, estimant n’avoir fait qu’enfoncer une porte ouverte en annonçant cela. 

    ―      Il faut donc entrer en contact avec M. le Président. 

    Le regard de Jack dégouline de scepticisme.  

    ―      Tu sais bien que c’est impossible. La seule solution aurait été de tenter un coup de force et de pénétrer dans le palais, et de l’atteindre… mais je ne sais pas comment. 

    ―      Evidemment que tu ne sais pas comment. Et pour cause. C’est le Président. Personne ne peut approcher son palais. Même les rues adjacentes sont fermées. Tout le périmètre est bouclé et grouille de policiers, de snipers et autres services de protection. Ce n’est certainement pas la bonne solution. 

    ―      Donc, tu nous as redescendus ici parce que tu sais que tout est perdu. Que tu attends que Napoléon te contacte pour te proposer un échange entre les aveux de Ruppert et ta Vicky. Et une fois que l’échange sera fait, il vous fera liquider par ses milices et si vous leur échappez, il vous traquera nuit et jour, vous n’aurez plus une seule minute de tranquillité. 

    A cet instant, les jumelles de Vicky, plus adorables que jamais, ravissantes dans leurs petites robes en lin blanc apparaissent au fond du jardin. Elles me voient et se mettent à courir pour m’enlacer. Jack secoue la tête et lève ses yeux globuleux au ciel. 

    ―      Et tu penses à elles ? Tu penses à la vie que tu leur promets ? Il n’y a pas d’issue Ludo. Ces aveux vont nous tuer. Que tu les gardes ou que tu les rendes. 

    Le fatalisme de Jack a quelque chose de fatiguant, d’usant, même s’il n’a pas complètement tort. C’est pour ça que mon idée ressemble à un coup de poker un peu suicidaire.  

    J’envoie les fillettes en cuisine après leur avoir expliqué que je reviendrai dans un dodo avec leur maman. Je ne suis plus à un mensonge près. 

    ―      Alors écoute-moi Jack. Mais écoute-moi bien. 

    ―      Tu te souviens de notre soirée sur le yacht ? 

    D’un battement de paupière, Jack confirme. 

    ―      Ce soir là, nous avons dérobé un petit coffre censé contenir une somme d’argent suffisante pour payer l’opération de ta fille. 

    Jack plante son pouce et son index respectivement dans son œil gauche et son œil droit. Il approuve en hochant la tête. 

    ―      Bien. Pour mettre la main sur ce coffre j’ai dû faire la connaissance d’une vieille dame alors que ta femme était partie flatter l’entrejambe de son mari. 

    ―      Oui, je me souviens. Le préfet et sa femme, une vieille rombière dépravée. 

    Je sors alors de la poche de mon pantalon une carte de visite en piteux état, et lui tends sans le quitter des yeux, pour guetter sa réaction. 

    ―      OK, et alors ? Tu es revenu dans le sud pour revoir cette vieille mégère incontinente ? 

    Je lui souris pour lui témoigner mon indulgence devant son manque de perspicacité.  

    ―      Oui Jack. C’est ça, je suis revenu pour cette dame dont je suis tombé éperdument amoureux. Je n’ai pas osé t’en parler avant, mais j’aime bien les femmes plus âgées que moi. J’aime leur expérience, leur vécu, leur lucidité, leur sagesse, enfin plein de choses que seules les années peuvent procurer. 

    Jack s’étrangle avec son fond de bière et régurgite sa dernière gorgée par ses larges naseaux. 

    ―      Tu te fous de moi ? Tu ne me parles que de ta Vicky, de sa beauté, de son intelligence, de sa pudeur, de son élégance et là, tu es en train de me dire que tu souhaites revoir cette dame ? 

    ―      Oui, dis-je honteusement. 

    Les cigales arrêtent un instant leurs bruyantes stridulations pour écouter attentivement les impensables raisons qui me poussent à me jeter dans les bras d’un débris alcoolique, alors que je coulais des jours si bucoliques avec un déesse aux yeux noirs. 

    ―      Mais Jack, tu te doutes bien que j’ai un plan. Et que ce plan n’est pas d’épouser une octogénaire squelettique et édentée. 

    Ouf de soulagement général, les cigales se redonnent le la et Jack se décapsule une autre bière. 

    ―      Cette femme m’a dit qu’elle connaissait intimement le Président. Que sans elle, il n’en serait pas là ou il est et qu’elle pouvait à tout instant le faire tomber de son trône.  

    ―      Et elle est crédible cette femme ? Elle était totalement imbibée, et ses yeux brillaient de larmes à peine contenues devant son préfet de mari qui se frottait à une frêle gazelle comme un immonde pervers libidineux. 

    Il n’a pas tort bien évidemment mon Jack. Il est objectif. Je ne connais pas cette femme. Elle était totalement alcoolisée ce soir là, humiliée de surcroît par son mari, et prétendait qu’elle était une intime du Président.  C’est pourtant là mon seul espoir de retrouver Vicky et Fernand. Je dois tout miser sur cette vieille bique. Et m’en remettre à une vieille alcoolique sur le retour, sans même la connaître, relève plus de la folie douce que d’un plan finement élaboré. Mais je n’ai pas d’autre choix. Alors, perdu pour perdu, autant inviter cette vieille dame à faire une balade en bateau avec moi. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 26 

      

      

      

    ―      Chère Madame bonjour, je suis Arsène de Ménage. Nous nous sommes rencontrés sur un yacht amarré au port il y a quelques jours.  

    ―      Pardon, qui est à l’appareil ? C’est Napoléon ? 

    Mon sang se glace à l’évocation de ce rat d’égout, mais je ne me démonte pas et lui décline à nouveau mon blase en articulant bien. 

    ―      Ah mais oui bien sur ! Je me souviens maintenant. 

    A cet instant, l’épisode du coussin mouillé traverse son esprit en même temps que le mien et une gêne palpable obstrue la communication. 

    ―      Cher Monsieur, je suis absolument navrée pour l’incident de l’autre soir. J’avais trop bu et, dans ces moments là, je ne me contrôle plus. Vous ne m’en voulez pas trop ? 

    ―      Pensez-vous ! J’appelais en fait pour m’excuser. Je suis parti sans même vous saluer, et je me suis dit que compte tenu de l’inconfort de la situation, il était préférable que je m’éclipse discrètement. Alors, pour me faire pardonner de vous avoir abandonnée, je voulais vous proposer de venir avec moi faire un petit tour en mer. Vous aimez la pêche ? 

    ―      Non, j’ai horreur de la pêche mais j’adorerais faire un tour en bateau. Mon mari a le mal de mer et ne sait pas nager. 

    La comtesse de Saint-Leger a mordu à mon grossier appât avec une étonnante facilité. Je me félicite intérieurement et Jack, face à moi, lève son pouce court et épais. 

    Je fixe un rendez-vous avec la comtesse dans une heure, devant le Lorenzo. Mon bateau est sur le ponton suivant. Je n’ai pas de plan précis, mais mon idée est de kidnapper cette vieille dame, et de la contraindre à appeler le Président. Nous verrons bien si elle le connaît vraiment. Dans l’affirmative, je solliciterai une entrevue avec cette prétendue éminence, fine fleur de nos élites intellectuelles. A l’inverse, si cette vieille pie n’est qu’une misérable mythomane, je la jetterai par dessus bord et m’en servirai comme amorce pour attirer les thons et même les requins qui pullulent maintenant dans nos eaux depuis que leur pêche a été réglementée drastiquement. Je suis prêt à tout, absolument tout, même les actes les plus inhumains, pour retrouver ma Vicky, et la serrer à nouveau dans mes bras orphelins. Je ressens si fort son absence que c’est devenu une présence. 

    Plus précise qu’une horloge nucléaire, la comtesse est déjà là lorsque je passe le portail qui mène au ponton. Je lui propose une simple sortie en mer et elle est vêtue comme si elle partait à un mariage. Une jupe bien trop ample pour elle accentue son absence de fesses. Ses petites jambes maigrelettes tremblent à chaque fois qu’elle essaye de mettre un pied devant l’autre. A ses pieds, des escarpins tellement disproportionnés qu’elle peut presque me tenir tête alors qu’elle tend sa main droite pour me saluer. Son équilibre est précaire et sa main est molle et moite. La bienséance aurait voulu que je lui fasse un baisemain, mais ce genre de pratique de dévouement  me semble révolu, et de toutes façons, on ne fait pas de baisemain dans la rue, ou sur un ponton en l’occurrence. Je lui prête donc mes cinq doigts le temps d’une poignée de main timide. Cette dame semble être d’une fragilité physique extrême, même une rafale de vent la déporte et manque de la faire chuter. D’ailleurs son chapeau s’envole et découvre un cheveu rare, terne, gris, presque jaune et sans relief. A bien la regarder, je suis certain que ses deux mamelles siliconées représentent une bonne moitié de son poids total. Enfin, dans son décolleté pend toujours la petite clé que je convoitais sur le yacht. 

    ―      Chère comtesse, vous êtes resplendissante mais vous devriez retirer ce chapeau qui risque de se perdre en mer. 

    ―      Je préfèrerais le garder, vous comprenez, je veux préserver ma peau et éviter les rides disgracieuses. 

    Elle me dit ça en avançant son menton sur lequel quelques poils dépassent malgré l’épais maquillage. Camouflage serait plus approprié. Je ne relève pas même si le visage de cette pauvre dame ressemble à une pomme au four. 

    Je recommande à ma comtesse de bien vouloir se déchausser avant de monter à bord. Elle s’exécute et d’une main ferme, je l’aide à prendre place sur mon embarcation. Jack est déjà là, un peu inquiet à l’idée de partir au large et de quitter la terre ferme. Il sert également la main de l’ancienne, sans vraiment la regarder. Jack ne croit pas à mon plan. Pour lui, cette vieille comtesse fabule totalement. Plus de trente années la sépare de notre Président. Il n’y a aucune raison qu’ils se connaissent. Pour lui, c’est de la perte de temps. 

    Trois habiles manœuvres et nous voilà sortis du port vers une destination inconnue. La comtesse s’est allongée sur la plage avant du bateau alors que Jack, maintenant qu’il a enfilé un gilet de sauvetage, se sent plus à l’aise et me rejoins vers le poste de pilotage. 

    ―      Tu comptes aller loin comme ça ? 

    Je laisse sa question se perdre dans le bruit des gerbes d’eau que laisse notre bateau en fendant fièrement cette mer d’huile. 

    Mais j’ai ma petite idée. Je vais me rendre à l’endroit même ou toute cette histoire a commencé. Le point GPS que Vicky avait déchiffré sur le dos de la carte de visite de Ruppert. La mer est belle, l’air est tiède, il ne manque que l’être aimé dont la disparition m’abat chaque minute un peu plus. La vision de cette comtesse décharnée et de Jack l’équidé ajoute à cette détresse, moi qui jouissais d’un bonheur infini il y a encore quelques jours. Mais pourquoi ai-je pris ce foutu portefeuille ? Il était tellement simple de finir mon mojito et de rentrer sagement au Mas, sans me mêler de ce qui me regarde pas. 

    Nous arrivons au fameux point. Cela va paraître idiot, mais je le reconnais ce point. Il m’est familier ce point. Cette montagne au fond, première barrière des Cévennes. Les ports alentours que je devine même s’ils sont lointains. C’était là, j’en suis sur et le GPS me le confirme. Je stoppe les moteurs, actionne le guindeau électrique, attends que le bateau se place nez au vent, et rejoins mon improbable équipage à la proue du bateau. 

    ―      Chère comtesse, cela vous dirait-il de boire un verre de vin ? 

    L’ancienne dodeline et fait semblant d’hésiter pour finalement accepter le verre de Chablis que je lui tends avec précaution. Jack, lui, se fait moins prier et vide son verre avant même que je me sois servi le mien. Il est sceptique et ne s’en cache pas, n’adressant pas la parole à la comtesse qui a maculé son verre à pied d’une couche de rouge à lèvres d’une éclatante vulgarité. Il préfère laisser vagabonder son regard chevalin sur la surface de la mer, soupirant de temps à autre pour bien me faire comprendre que nous perdons un temps précieux à balader cette grabataire hors d’âge. 

    La comtesse trempe ses minces lèvres dans son verre et semble apprécier l’instant à sa juste valeur. Elle fait bien car je ne vais pas tarder à lui expliquer l’objet de cette balade en mer. Je m’éclaircis la voix et pose mon regard pénétrant sur le visage chiffonné de l’aristocrate. 

    ―      Chère Madame, je vais avoir besoin de votre aide.  

    Je détecte une moue curieuse dans le regard abattu d’Huguette, c’est son prénom. Elle pose son verre et change brutalement d’attitude. 

    ―      Je vois. Cette sortie en bateau n’avait rien de naturel. Vous ne vouliez rien vous faire pardonner. Vous avez juste « besoin » de moi, et non pas « envie » de moi. 

    Son ton est autoritaire et j’ai l’impression d’être retourné en CM2 quand la maîtresse me réprimandait parce que je n’avais pas appris ma récitation. Son regard est dur à présent, glaçant. Une vraie sorcière endimanchée. 

    ―      Vous n’aurez rien de moi. Je suis une comtesse, femme du Préfet et amie du Président. Je ne suis pas le genre de femme à copiner avec les premiers roturiers venus. 

    Elle solde son discours de guerre par un crachat jaunâtre qui vient dégouliner sur le gilet de sauvetage de Jack, éberlué.  

    Je n’avais aucune intention de la brusquer la vieille. Je voulais faire ça dans les règles de l’art, peut-être même aurait-elle pu compatir et me proposer son aide sans que j’aie besoin de la kidnapper. Mais, j’apprécie modérément d’être traité de la sorte sur mon propre bateau par une vieille pelure décharnée, alors que je lui sers mon chablis préféré. Alors, après une rapide convocation entre mon savoir-vivre et mon agacement, nous tombons d’accord sur le comportement à adopter avec cette immonde créature. J’attrape un boot, et en l’espace de quelques secondes, j’enlace la vieille pie de sorte qu’elle ne puisse plus bouger. Elle se met à piailler, à cracher des insultes indignes de son prétendu rang. Sa voix déraille et fait fuir les mouettes les plus curieuses. Quant à Jack, il a retiré son gilet souillé de la bave acide de la sorcière et semble prêt à en découdre. 

    ―      Alors écoute-moi bien vieille chouette. Mais écoute-moi très bien. Branche ton sonotone, contracte ton périnée et ouvre grand tes yeux de morue délavée.  

    Pour être certain qu’elle ne me coupe pas la parole, Jack se saisit d’un vieux torchon, celui que j’utilise pour vider les poissons que je pêche, et le colle dans son bec de vieille pie trop bruyante. 

    ―      Il n’y a plus de « chère Madame », il n’y a plus de comtesse, plus de chablis, plus rien. La vérité est simple. Tu me débèquètes. Le monde dans lequel tu patauges comme une alcoolique esseulée et égocentrée me file la nausée. Le monde se meurt sous tes yeux et tu ne vois rien d’autre que tes misérables soirées sur des yachts, à te saouler sans pudeur comme une sale ivrogne en manque d’amour.  

    Avec ce chiffon vissé au fond de sa bouche, ses yeux figés et terrorisés, les liens qui l’entravent et son teint pâle, j’ai l’impression d’avoir une momie égyptienne face à moi. Seuls ses ongles taillés en pointe et rutilants me rappellent la garce qui sommeille en elle. 

    ―      Je vais te poser des questions. Tu auras juste à répondre par oui ou par non en hochant la tête. C’est clair ? 

    Elle hoche la tête et semble donc avoir compris la règle du jeu. Je me ressers un verre de chablis et attaque mon interrogatoire. 

    - Tu m’as dit que tu connaissais bien le Président. Est-ce vrai ? 

    Elle hoche la tête de haut en bas.  

    ―      Bien. Tu m’as dit que tu lui parlais presque tous le jours. Est-ce vrai ? 

    Sa tête dodeline à nouveau de haut en bas. Je jette alors un regard vers Jack dont le scepticisme s’étiole à chaque révélation de la vieille. Il commence à y croire. A croire en mon plan fumeux. 

    ―      Alors, puisque tu le connais bien, puisque tu lui parles presque tous les jours, tu dois surement avoir son numéro privé, non ? 

    Encore une fois, la vieille, dont les commissures de ses lèvres commencent à céder à force d’avoir la gueule grande ouverte, répond par l’affirmative d’un hochement de tête résigné. Ses yeux se brouillent de larmes mais j’essaye de ne pas m’apitoyer sur ce déchet humain abject. Je tiens mon contact, je tiens ce petit espoir d’atteindre le Président et de démanteler ce système de corruption. L’espoir renaît en moi, celui de revoir Vicky, de la prendre dans mes bras et de la chérir sans limite. 

    Jack est derrière moi, stoïque. Il fixe l’horizon, bouche cousue, très concentré. 

    ―      Alors ce que l’on va faire est très simple. Tu vas prendre ton téléphone et tu vas l’appeler. Tu vas lui expliquer que tu es retenue en otage par des gens qui veulent juste s’entretenir avec lui. 

    Stupéfaction quand, en me fixant de ses petits yeux menaçants, elle me fait comprendre qu’elle ne l’appellera pas. Je lui retire alors le chiffon de sa bouche, faisant voler au sol son dentier, et je lui repose la question. La vieille édentée ne ressemble plus à rien sans ses fausses dents. Je lui ramasse son dentier, le replace dans son bec dans un bruit de succion abominable et repose la question. 

    ―      Tu vas prendre ton téléphone et tu vas appeler ton ami le Président, je crois que je suis clair, n’est-ce-pas ? 

    ―      Tu es très clair mais tu es aussi complètement stupide. D’abord, je n’ai pas pris mon téléphone, et même si je l’avais pris, je ne l’aurais pas appelé. Vous pouvez me faire ce que vous voulez, me tuer si ça vous chante, me découper en morceaux, je m’en fiche. Je ne tiens plus à la vie. Tuez-moi, je n’attends que ça, vous me libèrerez ! 

    Je n’avais pas prévu ça. Je regarde Jack pour avoir son avis. Je ne l’aurai pas. Le regard que j’avais cru stoïque il y a quelques minutes n’était qu’un effort de concentration intense pour ne pas vomir. Son effort était vain et Jack, gueule par dessus bord, déverse une abondante quantité de bile orange parsemée de morceaux partiellement digérés de couleur jaunâtre qui fait le bonheur des maquereaux. 

    ―      Quel plouc ! lance la comtesse en reniflant. 

    Finalement, je le comprends son mari. Cette femme est tout simplement odieuse et sans valeur aucune. Elle a passé sa vie à monnayer son titre de comtesse pour obtenir une vie facile faite de mondanités superficielles et de courbettes hypocrites. Je vais la remettre à niveau cette prétentieuse à particule. J’attrape la vieille comtesse par la taille, la soulève et la prends dans mes bras. Puis, me plaçant à coté de Jack qui continue se vider consciencieusement dans la mer, je saisis ses chevilles et la fait pendre dans l’eau, tête la première, afin qu’elle puisse se délecter des aliments prémâchés que Jack régurgite à grands renforts d’éructations aux sonorités caverneuses. Je laisse sa tête sous l’eau quelques secondes de sorte que lorsque je la sors de l’eau, elle n’a d’autres choix que de respirer et donc d’avaler la bile de Jack qui flotte à la surface de la mer. Au bout de quelques minutes de ce délicieux festin, je me résous à la remonter à bord. Son visage pourrait me faire vomir à mon tour. Ses rares cheveux filasses sont ornés de morceaux d’aliments prédigérés, son visage ruisselle d’une bile jaunâtre et, de ses yeux coulent des larmes noires de rimmel. Ses vêtements lui collent à la peau, moulant à l’extrême son ossature squelettique. 

    ―      Je vais te crever sale roturier ! 

    Je lui souris et lui recommande de ne pas parler la bouche pleine tant elle bave le vomi de Jack en m’insultant. Cette scène peut paraître inhumaine, indigne de ma classe naturelle et de ma gentillesse intrinsèque, mais je crois que mes nerfs ont déposé les armes. Cette vieille rombière focalise toute la haine que j’ai contre ce monde ignoble et castrateur, un des rouages de ce système, mais elle est aussi la seule personne qui peut me mener à Vicky. La vie de ma déesse dépend de ce tas d’os octogénaire et haineux. Je l’allonge sur le bain de soleil et la laisse sécher, portant peu d’attention à ses insultes et autres menaces de mort. Jack, quant à lui, a retrouvé sa dignité et je viens prendre des nouvelles de mon brave moussaillon. Son visage est plus pâle qu’un clair de lune mais il semble avoir les idées en place. 

    ―      Tu crois qu’elle dit vrai ? Jack me demande ça mais il a déjà sa réponse. 

    Je lui réponds que je suis certain qu’elle ne ment pas. Mais que je ne suis pas un tortionnaire né, et que je ne vois pas comment je peux lui faire cracher ce qu’elle ne veut pas dire. Elle m’inspire autant de haine que de pitié. Jack acquiesce, comprenant l’ambivalence de mes sentiments devant cette indomptable mégère qui tient, sans le savoir, le destin de mon cœur abandonné dans ses griffes de sorcière déchue et aigrie. 

    ―      Je sais ce que l’on va faire Ludo, annonce un Jack convaincu. 

    Alors qu’il commençait à me dérouler son audacieux plan, son téléphone sonne. 

    ―      Excuse-moi une seconde, c’est Danièle, je dois décrocher. 

    Il se lève, dit « oui ma chérie » et file à la poupe du bateau comme un caniche docile que l’on siffle, près des moteurs, s’assoie et se met à discuter en chuchotant. L’amour que Jack porte à sa femme est indéfectible. Ambivalence à nouveau de mes sentiments. Une telle dévotion est-elle admirable ou pitoyable. Une légère houle vient de se lever, discrètement, et nous fait tanguer doucement. Je regarde s’éloigner les résidus du vomi de Jack et j’aperçois une fine équipe d’orphies s’en régaler.  Pourquoi Alban de Sable a-t-il déposé la clé de chez lui au fond de l’eau, dans ce sac plastique, à cet endroit précis ?  

    Ces réflexions ne me menant nulle part, je regarde Jack qui se dirige vers moi, téléphone en main. 

    ―      Tiens, c’est pour toi. Danièle te parler. 

    Surpris, je prends le téléphone dans ma main gauche. 

    ―      Bonjour Danièle. Que se passe-t-il ?  

    J’entends le souffle de sa respiration, mais elle ne parle pas. J’ai l’impression qu’elle prend son élan pour me dire des choses importantes. 

    ―      Ludo, j’ai trompé Jack. Je voulais lui avouer mais je n’ai pas pu. Il est trop gentil, il ne mérite pas ça. Alors je me disais que tu pourrais lui dire. Tu trouveras les mots, toi. 

    ―      Mais ça va pas ? Tu me prends pour qui ? Tes histoires de fesses ne me concernent pas. J’ai d’autres préoccupations, tu peux comprendre ça ou pas ? 

    Elle laisse passer un temps avant de répondre. Puis, elle reprend. 

    ―      Je comprends. Je demandais ça comme ça, sans trop y croire. Mais si je te dis que j’ai couché avec Ruppert, si je te dis que j’ai intercepté des conversations entre Ruppert et Napoléon et qu’il était question de ta Vicky… Es-tu sur de ne toujours pas vouloir dire à Jack que je l’ai trompé ? 

    Je la vois venir. Elle veut échanger les informations qu’elle a glanées par hasard en trompant son mari. Je feins de ne pas avoir compris sa manoeuvre grossière.  

    ―      Et qu’as-tu appris de si intéressant ? 

    ―      Tu le sauras quand tu auras dit à Jack que je l’ai trompé avec Ruppert, que je regrette, et que je l’aime encore, et même plus que jamais. 

    ―      Et quelle preuve comptes-tu me donner pour donner crédit à ce que tu vas me dire ? J’ai bien compris que tu détestais Vicky, sans pour autant la connaître. Tu la hais parce que je l’aime et que je ne t’aime pas. 

    ―      Ce n’est pas la question. Je me fiche bien de cette femme. Et je peux apporter la preuve de ce que je sais sur elle. 

    ―      Très bien. Fournis moi les preuves et j’irai dire à Jack la garce que tu es. 

    ―      Je ne suis pas une garce, et quand tu sauras qui est vraiment Vicky, je crois que tu réviseras ton jugement. 

    Cette fille me met une pression dont je me serais bien passé. Et la simple idée que Vicky puisse ne pas être l’être délicieux que je connais et dont je me régale me plonge dans un cafard noir. 

    ―      Donne moi une preuve de ce que tu avances et je balance tout à ton mari. Ca lui donnera une bonne raison de vomir cette fois. 

    ―      Très bien. Je vais t’envoyer une photo que j’ai prise du téléphone de Ruppert alors qu’il était sous la douche. Donne moi ton numéro. 

    Je m’exécute, raccroche et vais chercher mon téléphone. Un message arrive, c’est une photo. Et je vois ça : 

      

    Ruppert : Est-ce que tu vas mieux ? 

    Napoléon : Oui, le choc était violent mais ça va. Mais Ludo nous a échappé. Et il détient vos aveux. 

    Ruppert : Oui, je sais bien. Mais il n’atteindra jamais le Président. Donc aucun risque. Tous les media sont verrouillés. D’ailleurs pour Vicky, j’ai pris ma décision même si elle nous a rendu service. 

      

    Cette capture d’écran me transperce le cœur comme une dague empoisonnée. Tout porte à croire que Vicky est mêlée d’une façon ou d’une autre à ces infects voyous. J’appelle Danièle dans la foulée. Elle décroche immédiatement : 

    ―      Alors, tu me crois maintenant ? Tu veux la suite ? 

    ―      Evidemment que je veux la suite. Quels services a-t-elle rendu ? 

    ―      Si tu veux le savoir, il te suffit de parler à Jack et de lui dire que je l’ai trompé. Mais dis-lui bien que je regrette. 

    ―      Très bien. Je vais le faire. 

    ―      Fais le maintenant, je reste en ligne. Je veux t’entendre lui dire. 

    Je regarde Jack, il est toujours à l’arrière du bateau et s’est endormi, un filet de bile coulant à la commissure de ses épaisses babines. C’est l’occasion rêvée de lui dire la vérité crue sans qu’il ne l’entende. Je préviens Danièle de bien ouvrir ses oreilles car je ne le dirai qu’une fois : « Jack, ta femme vient de me demander de te dire qu’elle t’avait trompé avec Ruppert, mais qu’elle regrettait et qu’elle t’aimait plus que tout » 

    Jack n’a pas bougé une oreille et ronfle paisiblement malgré la houle qui secoue notre bateau. La comtesse dort également, ou bien est-elle morte, je verrai plus tard.  

    ―      Ca y est, je lui ai dit. Tu m’as entendu, tu as eu ce que tu voulais ? 

    ―      Oui oui, mais comment a-t-il réagi ? 

    ―      Je crois qu’il s’en fiche. Il te connaît maintenant. Il est parti se baigner. A ton tour maintenant. Que sais-tu sur Vicky ? 

    ―      Je vais t’envoyer les autres photos que j’ai faites du téléphone de Ruppert. Tu jugeras par toi même. 

    Nous raccrochons. 

      

    Napoléon : Quelle décision ? 

    Ruppert : Elle ne nous sert plus à rien. Elle a fait ce qu’elle avait à faire. A présent, il faut l’éliminer. 

    Napoléon : Mais vous savez bien que j’ai encore besoin d’elle. 

    Ruppert : Pour ? 

    Napoléon : Et bien, pour lui faire signer les papiers que j’ai antidatés. 

    Ruppert : Ah oui, c’est vrai. Mais je m’en fiche. J’ai donné des instructions pour qu’elle soit transférée à la prison du septième district. J’ai dit qu’elle avait été contrôlée et verbalisée pour défaut de permis. Son sort est réglé. Et celui du gros Fernand par la même occasion. Elle rentre, il sort. Tu connais la règle.  

    Napoléon : Laissez moi 48 heures Ruppert, que je fasse signer Vicky. Après faites-en ce que vous voulez. 

    Ruppert : ok pour 48 heures, mais c’est vraiment parce qu’elle nous a rendu service. 

     

    Je pose mon téléphone sur le tableau de bord du bateau, groggy par ces messages. Vicky connaît Napoléon. Et elle le connaît si bien qu’il doit lui faire signer des papiers. Je comprends mieux à présent pourquoi, l’autre soir au Panier Fleuri, elle a filé dans les cuisines au lieu de rester avec moi dans la salle. Elle ne voulait pas le croiser, ne souhaitait pas qu’il puisse la voir avec moi. Je ne sais pas encore pourquoi mais je le découvrirai. 

    Je fais un état des lieux de la situation : je me trouve sur mon bateau, à l’aplomb de l’endroit précis ou tout ce cauchemar a commencé. A mon bord, Jack, nauséeux, endormi et cocu, mais aussi la comtesse de Saint-Léger qui vient de tremper dans le dégueulis de Jack et qui sèche au soleil comme un vieux hareng. Vicky a été enlevée par des ravisseurs qu’elle semble connaître, et qui veulent lui faire signer des documents mystérieux. J’apprends qu’elle va être incarcérée, donc condamnée à une mort certaine et que, concomitamment, Fernand, mon vieil ami Fernand, va être liquidé au moment précis où Vicky posera ses jolies fesses dans sa cellule du septième district. Les sentiments que je voue à l’hôte de mon cœur sont si forts que je n’arrive pas à l’imaginer avoir participé de près ou de loin à tout ce système de corruption. Je le connais trop bien. Mais les faits sont là. Ces messages l’impliquent sans aucune hésitation. Mon esprit est en proie à des doutes inextricables. Est-elle celle que ces messages laissent entendre ou bien est-elle celle avec laquelle je coulais les jours les plus exquis de mon existence ? Enfin, Fernand, dont le sort dépend finalement de Vicky, perfusé dans le sous-sol d’un entrepôt désaffecté. Je n’ai d’autres choix que de sauver Vicky, la traitresse de mon cœur, pour épargner à mon plus vieil ami une fin de vie prématurée. 

      

    ―      Elle voulait te dire quoi Danièle ? me demande Jack à peine sorti de sa léthargie vomitive. 

    ―      Rien ne te concernant rassure-toi 

    Jack me regarde avec indulgence mais ne me reprend pas. J’ai l’impression qu’il a entendu ce que j’ai dit à propos de Ruppert et de sa femme adultérine. Mais il semble blasé, se contentant de se rassurer en se disant qu’elle l’aime. Cette façon que Jack a de se voiler la face le rend touchant. Il doit vraiment l’aimer profondément pour accepter ce genre d’humiliation. Il se lève, s’approche de moi et pose sa main épaisse sur mon épaule. 

    ―      On va ramener ma comtesse chez moi. Et tu as ma parole, elle va parler. Elle va appeler le Président.  

    Je ne le contredis pas même si je sens que cette femme ne redoute pas l’idée de mourir, bien au contraire.  

      

    





   





 

    CHAPITRE 27 

      

      

      

    La chaleur de la journée s’est emmagasinée dans le petit appartement « bord de mer » de Jack. J’ouvre la baie vitrée et accède au balcon. Jack avait raison. Si l’on excepte la barre d’immeuble qui se trouve face au balcon, à dix mètres tout au plus, la vue sur mer est imprenable. 

    Gentleman à ses heures, Jack a proposé à la comtesse de prendre une douche afin qu’elle recouvre une allure décente et qu’elle cesse d’empester la pièce. Le temps pour Jack de me servir un verre de vin bien ordinaire dans un verre à moutarde et voilà la comtesse aux pieds nus et en peignoir qui se présente devant nous. Elle porte toujours sur elle cet air méprisant et dédaigneux qui la rend encore plus laide. Elle s’assied sur le canapé et nous toise. 

    ―      Alors, que comptez-vous faire de moi ? 

    Jack s’assied à coté d’elle et lui explique que nous n’avons rien contre elle, que nous avons juste besoin d’entrer en contact avec le Président pour lui expliquer qu’un odieux système de corruption s’est insidieusement mis en place sur notre territoire et qu’à l’heure qu’il est, des dizaines de milliers de personnes, des pans entiers de notre population sont en train de périr de cette dictature du rationnement. 

    L’argumentation était belle mais le débris à particule, dans son peignoir trop grand pour elle n’en a que faire et s’obstine dans son déni d’ignare egocentrique. 

    ―      C’est donc vous, bande de petits minables, qui avez volé mon petit coffre, s’exclame-t-elle en voyant la fameuse boite éventrée sur la table basse. 

    Elle porte sa main entre ses seins siliconés et vérifie que la clé y pend toujours. 

    ―      Vous pensiez vraiment que l’argent récolté était caché dans ce petit coffre ? Ce n’était qu’une infime fraction de l’argent qui circule, uniquement destiné à faire de la monnaie. Votre stupidité est effarante. Vous n’êtes que du bas peuple, vous êtes la lie de la société. Je vous hais du plus profond de moi. 

    Jack perd patience et lui envoie une gifle qui fait voler son dentier sous la table basse. 

    ―      Vous pouvez me frapper, m’arracher les ongles, me bruler les cheveux, je ne dérangerai pas le Président pour deux bouseux comme vous. Vous n’êtes pas invités dans notre monde. 

    Sur ces paroles, elle ramasse son dentier et le replace maladroitement. Puis, elle enchaine. 

    ―      Et de toutes les façons, mon mari va vite s’inquiéter de ma disparition et va prévenir la police. Dans quelques heures vous serez en prison et vous crèverez comme des chiens ! 

    Cette vieille morue m’insupporte profondément. Je décide d’intervenir. 

    ―      Ton mari, le préfet, il est au courant que nous t’avons kidnappée. Et il n’y attache aucune espèce d’importance. Mieux que ça, il est prêt à nous donner de l’argent pour que nous te gardions et qu’il n’ait plus jamais à faire à toi. 

    La vieille gobe mon mensonge sans sourciller et demande un verre d’eau. Grand prince, j’accède à ses désirs alors que Jack file sous la douche. Je m’assieds en face d’elle et la scrute comme une bête curieuse. Je me demande ce qui pourrait la faire changer d’avis. La violence, les menaces ne lui font pas peur. Ce n’est pas le bon levier. Elle est déjà confite de haine, et lui infliger des supplices ne ferait que renforcer sa rage contre nous. Non, il faut l’amadouer, la faire rêver, lui proposer quelque chose de suffisamment exceptionnel pour qu’elle nous livre en échange un contact avec le Président. Je vide trois verres de patxaran pour amender mon imagination d’ordinaire si fertile mais ce soir, je sèche, je cale, je coince, je bloque. Cette vieille pie est revenue de tout, en veut à la terre entière, avec une mention spéciale pour les roturiers à qui elle voue un mépris hors catégorie. 

    Jack réapparait, fraîchement douché, l’œil vif, bien campé en caleçon à fleurs sur des deux courtes pattes musclées. Il se balade comme ça, torse nu, allant du réfrigérateur à son dressing comme si nous n’étions pas là.  Face à moi, j’observe l’ancienne. Je vois dans son regard un appétit naissant devant le défilé de Jack. Elle n’en perd pas une miette, et ses joues creusées se colorent du rose de l’émotion. Ses yeux se mettent à dégouliner d’un désir à peine éventé par tant d’années de frustration. Je la surprends en train d’amener ses mains entre ses cuisses. Je la tiens mon idée !  

    ―      Hop hop hop lui dis-je ne lui replaçant ses mains sur ses genoux. 

    La vieille me regarde, interdite, comme si elle venait de se faire prendre les doigts dans le pot de Nutella. 

    ―      Il te plaît Jack ?  

    Un peu honteuse, tête basse, la comtesse me chuchote quelque chose que je fais exprès de ne pas comprendre. 

    ―      Je n’ai pas compris, tu peux répéter s’il te plaît ? 

    ―      Oui, il me plait, avoue-t-elle d’une petite voix coupable. 

    Je lui tapote les cuisses pour la réconforter. 

    ―      Tu aimerais l’avoir dans ton lit pour un petit moment d’extase, non ? 

    ―      Oui, murmure-t-elle. 

    Sa voix se fait de plus en plus timide. 

    ―      Je crois qu’on peut arranger ça. Mais pour avoir ton sucre d’orge, il va falloir que tu nous donnes quelque chose en échange… 

    La vieille chouette lâche prise, ses entrailles ont pris le contrôle de sa pensée, et seul son bas-ventre lui dicte ce qu’elle doit faire. Je lui expose les conditions d’obtention de l’objet de ses désirs. 

    ―      Si tu veux que Jack s’occupe de toi, il va falloir que tu appelles ton ami le Président. Sinon, Jack se rhabille et je te fais bouffer un rat.  

    Ma proposition semble lui convenir et elle acquiesce en bavant déjà à l’idée de poser ses mains truffées d’arthrose sur la virile anatomie de Jack le cheval. Reste à convaincre le principal intéressé qui pour l’instant ne sait rien de mon idée saugrenue, et qui contemple d’un regard béat l’imprenable vue que lui offre son balcon. 

      

    ―      Mais ça va pas ! 

    Sa réponse fuse comme un suppositoire à la glycérine dans un fondement dilaté. 

    ―      Ecoute Jack, je sais que ce que je te demande là n’est pas un cadeau. Mais c’est à cette condition qu’elle acceptera de téléphoner au Président. 

    Nous nous retournons tous les deux vers le salon. La vieille comtesse est là, prête à renaître de ses cendres, assise sur le canapé. C’est ça qu’elle attendait, rien d’autre, juste une saillie, une ultime, une dantesque! 

    ―      Elle est quand même moche. Tu me fais faire de ces choses quand même… 

    Je compatis et lui tapote l’épaule. 

    ―      C’est vrai qu’elle roule sur la réserve depuis quelques années si tu veux mon avis. Doit y avoir quelques années qu’elle n’a pas été oblitérée. 

    ―      Je ne suis pas sûr d’y arriver. Elle doit peser quarante kilos tout au plus. Je vais la briser. Danièle ne doit jamais être au courant. Tu me le promets ? 

    ―      Mais bien sûr que je ne dirai rien, tu as ma parole. Allez, maintenant, faut y aller Jack, profite bien et régale toi ! 

    Il franchit la petite marche qui relie le balcon au salon, résigné mais docile et obéissant. C’est un brave type ce Jack. Il ne dit jamais non finalement. Sa femme le trompe et il l’aime encore. Cette comtesse ferait vomir une horde de hyène, et malgré cela, il va la chevaucher, par devoir, pour me rendre service.  Je le vois s’approcher de la vieille chouette à particule avec son caleçon à fleurs. L’image est saisissante. Il prend par la main sa maîtresse d’un soir pour qu’elle se lève, et l’emmène comme un chevalier des temps modernes dans sa chambre pour la faire voltiger jusqu’au septième ciel. 

    Je vais me rassoir sur le canapé que la vieille a abandonné pour s’adonner à des plaisirs horizontaux avec son pur sang.  

    Jack ne semble pas vouloir perdre de temps. J’entends déjà les premiers gémissements de la comtesse, des petits cris rauques et cadencés. La tête de lit doit cogner contre le mur de la chambre, et je suis informé de chacun des coups de boutoir de Jack. Un vrai métronome, une bête de somme courageuse. Ses coups de pilon se font moins violents, il ralentit le rythme et même s’arrête. Ca n’aura pas duré cinq minutes. Jack ouvre la porte de la chambre, son corps vêtu d’un simple drap blanc et s’approche de moi. 

    ―      Tu me fais faire de ces choses, me répète-t-il. 

    ―      Tu avais l’air d’y mettre beaucoup de volonté pourtant. Pense aux petites fesses de Danièle pour te motiver ! 

    ―      C’est pas drôle. La vieille veut une bouteille de champagne maintenant. Il en reste une dans le réfrigérateur. Elle veut que je l’asperge de champagne tout en la travaillant en profondeur. Son sexe est un gouffre béant, une grotte inexplorée depuis la mort de Mitterrand. Y’a comme de l’écho à l’intérieur. Jamais entendu ça ! 

    Je le remercie pour sa description gynécologique, et lui recommande d’aller finir son œuvre afin que nous puissions avancer nos pions et retrouver la trace de ma muse. 

    Jack attrape une bouteille de champagne, la débouche à la hâte et se dirige tel un empereur romain vers la chambre pour honorer sa belle et lui offrir un bouquet final grandiose. 

    ―      Tu me fais faire de ces choses … 

    Et il claque la porte. 

    Mon ouïe n’a pas besoin d’être très développée pour comprendre ce qu’il se passe. Il a du vider la bouteille de champagne sur sa poitrine en plastique. Je l’entends glousser comme une sotte enivrée, je l’entends roter son champagne, et je devine que Jack souhaite à présent en finir. L’ancienne cesse de couiner et se met à ahaner comme un diésel enroué, alors que Jack ponctue chacune de ses ruades par une sorte de claquement que je suppose être une fessée sur les fesses flétrie de l’aristocrate en bout de course. 

    Le chant lexical de cette saillie est basique : Jack râle, la comtesse ahane, une fessée claque. Ca dure comme ça pendant une petite dizaine de minutes et là, le disque déraille, tout se mélange. La vieille se met à chanter comme une cantatrice italienne alors que Jack hurle comme un veau qu’on égorge. Puis le calme revient, quelques soupirs de contentement du plaisir retrouvé pour l’une et du devoir accompli pour l’autre. Jack ressort de la chambre le premier, en sueur. Il vient s’asseoir sur le canapé, se sert un grand verre de patxaran. 

    ―      Bon, ca y est. Je crois qu’elle a apprécié. 

    ―      Et toi ? 

    ―      Je vais être franc avec toi. Danièle et moi n’avons pas eu de rapport depuis plus d’un an… Elle ne veut plus. Alors, cette vieille peau, finalement, ce n’est pas si mal. Et puis, ce dentier, ça a ses avantages aussi… 

    Je visualise ce qu’il vient de me dire, contiens un haut-le-cœur et le remercie pour cet inestimable acte de bravoure. 

    Puis c’est au tour de la comtesse de sortir de la chambre, les yeux brillants et la chair molle. Elle a revêtu le peignoir en satin de Jack et viens poser son arrière-train sur un fauteuil crapaud. 

    ―      Alors ma cocotte, maintenant que tu as eu ce que tu voulais, va falloir passer à l’acte deux si tu vois ce que je veux dire. 

    La vieille s’éponge le front sur lequel coulent des gouttes de champagne ou d’autre chose, et me regarde fièrement. 

    ―      Jeune homme, que les choses soient claires. Je te hais. Ton ami, Jack, lui au moins m’a offert un orgasme, mais toi, alors, toi, tu n’as juste aucun intérêt. Tu es d’une prétention infinie, d’une intelligence limitée et ton physique est bien fade. Et je suis certaine que tu es bien incapable de donner du plaisir à une femme. Je vois bien que tu es seul, que tu finiras seul car tu es totalement niais et sans saveur avec tes chemises en lin grotesques et ta brillantine hors d’âge. Tu pues la médiocrité. Pauvre type que tu es ! 

    ―      Si tu savais ce que je pense de toi, tu me détesterais encore plus mais ce n’est pas le sujet. Nous avions un accord. A toi de respecter ton engagement à présent. 

    ―      Je vais le faire, je vais le faire. 

    Joignant le geste à la parole, elle attrape son sac à main et en ressort un téléphone. 

    ―      Et oui, il était sur moi mon téléphone. Idiots comme vous êtes, vous n’avez même pas vérifié. Vous êtes consternants d’amateurisme. 

    ―      Appelle le maintenant ordonne Jack, alors que je me ressers un verre de patxaran. 

    ―      Non, je ne vais pas l’appeler. Je vais lui envoyer un SMS. Nous fonctionnons ainsi tous les deux. Il me répondra dès qu’il le pourra. Il est Président je vous rappelle, pas oisif comme vous deux, les campagnards bas de plafond. 

    Peu importe le mode de communication qu’elle utilise l’essentiel est qu’elle le contacte, qu’elle explique sa situation et qu’elle indique ce que nous exigeons. 

    Là voilà qui tapote sur ton téléphone : 

      

    « Coucou mon petit sucre d’orge, c’est ta Huguette. Je suis un peu embarrassée de te déranger pour une telle chose mais il se trouve que je suis retenue en otage par deux individus qui exigent, pour me libérer, d’avoir un entretien avec toi dans ton palais ou ailleurs. Peux-tu revenir vers moi dès que tu le pourras. Je te fais des bisous. Ton petit lapin » 

      

    Le ton de ce message me surprend et je me demande bien quel type de relation cette comtesse peut entretenir avec notre jeune et si brillant Président. Peu importe, l’essentiel est qu’il réponde et qu’il accède à notre demande et je puisse écrouler l’odieux édifice que Ruppert a constitué dans l’ombre de notre chef d’Etat. 

      

    Submergé par la fatigue et malgré l’impatience qui me taraude, je m’assoupis quelques instants, en gardant ce pendant un œil sur notre détenue. Elle s’est endormie, bouche plissée, tête en arrière et mains croisées sur ses genoux. Elle s’entraîne à être morte. Elle est très crédible dans ce rôle qu’elle jouera, et que nous jouerons tous un jour, et pour une éternité. Sa main droite tient son téléphone. Mon salut est dans sa main de sorcière acariâtre. Avachi et profondément absent, Jack, en caleçon à fleurs en écrase lourdement, bras croisés Il  ressemble à un cheval avec son long menton et ses narines proéminentes. 

    Je les observe et me dis que c’est peut-être cette improbable partie de jambes en l’air qui va sauver Vicky et Fernand. 

    Mais je n’arrive pas à m’endormir. Je ne suis pas à l’aise sur ce fauteuil, j’essaye un nombre incalculable de position mais aucune ne m’apporte suffisamment de confort pour que je puisse m’endormir vraiment. Tout juste une vague somnolence qui m’amène jusqu’au petit matin, heure à laquelle notre Président daigne répondre à la vieille comtesse aux doigts crochus. 

      

    « Mais que t’arrive-t-il ? Qui sont ces gens ? Que veulent-ils ? Je reçois le Ministre de la Santé ce matin pour notre point hebdomadaire sur la Carte de Santé. J’ai de nombreux rendez-vous l’après-midi que je ne peux annuler. Le soir, j’ai un dîner mondain, qui ne me tente guère. M. Nissieux, qui est très friand de ce genre de pince-fesses, je vais voir s’il peut me suppléer » 

      

    J’explique à la comtesse que nous n’avons aucune intention belliqueuse et qu’il est inutile qu’il prévienne son service de sécurité. 

      

    ―      Nous voulons juste nous entretenir avec lui. Lui expliquer que son second, Ruppert Nissieux est la pire crapule que la terre ait jamais porté, que le système de corruption qu’il a édifié dans son dos est en train de porter un coup fatal à son pays. 

    ―      Mais Ruppert est un homme d’exception. Une huile, vous comprenez, une culture sans limite. Il ne fait que le bien pour son pays. Mais vous ne pouvez pas saisir cela. Vous êtes définitivement trop bas de plafond, préoccupés par le destin misérable de cette population de pouilleux. L’intérêt supérieur de la nation est un concept qui vous dépasse. 

    C’est une baffe qu’elle reçoit en pleine face. Je n’ai ni le temps, ni l’envie d’argumenter avec une pimbêche écervelée. Elle tente de me cracher au visage mais son crachat, telle une éjaculation laborieuse, peine à sortir de ses lèvres, et coule comme un venin acide sur son menton plissé. Je lui arrache son téléphone des mains et écris directement au Président. Oui, je parle au Président, moi, simple citoyen, j’envoie un SMS à notre chef d’Etat.  

      

    ―      « M. le Président, je suis le ravisseur de la comtesse de St Leger. Je souhaite simplement vous rencontrer pour vous dire que le système que vous avez mis en place, la Carte de Santé, a été totalement dévoyé par votre conseiller, M. Ruppert Nissieux. Une entreprise de corruption s’est tissée dont vous ignorez tout, enfin je l’espère. J’ai des preuves à vous fournir. Je vous laisse 24 heures pour nous accorder un rendez-vous. A défaut, je considèrerai que vous êtes au courant des manœuvres odieuses qui se trament dans notre pays et j’exécuterai la comtesse sans la moindre hésitation» 

      

    Je fais valider mon message par Jack qui vient de se réveiller. Il me regarde et semble me prendre pour un idiot. 

    ―      Mais pourquoi ne lui envoies-tu pas les aveux de Nissieux avec le téléphone. Je suppose que tu as scannés les documents avant de les mettre dans le vide poche de la Jaguar de Fernand, non ? 

    ―      Je voulais le faire, mais je n’avais pas de réseau. Impossible de télécharger l’appli lui dis-je un peu agacé. 

    Il me regarde, stupéfait, et même inquiet. 

    ―      Ca veut dire que les preuves, ces indispensables aveux, sont dans la boite à gants, à la portée de n’importe quel petit gredin ? Et tu n’as pas recapoté ? 

    Je réponds d’abord par l’affirmative puis par la négative.  

    ―      Tu as raison, je vais aller les chercher et les cacher ailleurs. 

    La vieille me prend pour un amateur. Elle n’a pas tort. Je quitte l’appartement, dévale l’escalier et je débouche sur le parking ou la docile anglaise de Fernand somnole sagement. Un abruti en scooter et short en satin manque de me renverser en démarrant en trombe. Je l’insulte et m’approche de la belle aristocrate. La boite à gants est béante, les papiers du véhicule et d’autres documents sans importance sont tombés au sol. Fébrilement, je les ramasse, cherchant désespérément y retrouver les aveux de Ruppert, écrits de sa main, ceux-là même que je devais présenter au Président. Mais ils n’y sont pas. Rien que des prospectus, la flasque de whisky que j’avais vidée. Quelqu’un les a volés. Je relève la tête, désemparé, et me mets à chercher dans des endroits totalement improbables, sous les fauteuils, dans le coffre, derrière le pare-soleil, j’ouvre même le capot, le réservoir d’essence. Je n’arrive pas à croire que je me suis fait voler la seule preuve tangible de ce que je sais. Un peu plus loin, le scooter s’est arrêté. Son conducteur semble me regarder et me faire un sourire narquois. Il lève son bras et je devine, dans sa main, les aveux de Ruppert. Je reconnais aussi l’invraisemblable laideur du scélérat en short mauve. C’est le rat. Celui qui m’a abordé l’autre jour et m’a permis d’accéder au yacht. Il me nargue, me fait un signe sans ambiguïté de son majeur et repart d’un coup de poignée rageur. 

    Il me reste mes yeux pour pleurer. Vicky va mourir, Fernand aussi. Quant à moi, Napoléon et ses louveteaux ne tarderont pas à me retrouver et à me pomper le sang jusqu’à ce que je ne leur serve plus à rien. Les jumelles finiront également vampirisées. Je ne me pardonnerai jamais cette négligence. 

    Honteux, je remonte à l’appartement. Jack et la comtesse sont prostrés devant le téléphone, attendant l’incertain message de notre Président. Je fais signe de la tête à Jack de me retrouver dans la chambre. Le lit est défait, les dessous de la comtesse sont éparpillés sur les draps. De la dentelle noire très recherchée que je n’ose pas imaginer sans vomir sur sa frêle anatomie périmée. Une odeur de fesses négligées se répand lorsque je m’assieds sur l’épais matelas. Je suis las, je me sens coupable. Jack pointe son museau. 

    ―      Jack, on nous a volé les aveux de Ruppert… 

    ―      J’en étais sûr.  

    Le lourd parpaing de la réalité s’écrase sur le délicat soufflé de nos espérances. Jack hennit de toutes ses forces et se pose à coté de moi. 

    ―      On va trouver une solution.  

    Il m’assène cette réplique qui se veut rassurante sans la moindre conviction.  

    ―      Nous voilà dans de beaux draps me confie-t-il en caressant le lit. 

    J’apprécie sa petite touche d’humour, sans doute involontaire, et l’interroge. 

    ―      On fait quoi ? 

    C’est un silence plein de détresse qui prend la parole, avec une telle verve que nous n’osons plus proposer la moindre solution. Un silence si pesant, si culpabilisant, qu’il nous fait oublier la vieille charogne qui moisit sur le canapé. C’est elle qui toque à la porte. 

    ―      Alors, les ploucs, on fait moins les malins ! 

    C’est Jack qui à son tour dépose une claque sur sa joue. 

    ―      Tu ferais mieux de te faire discrète et de profiter d’être encore en vie, car si le Président ne nous accorde pas une audience, je te noie. 

    Jamais je ne me serais cru capable d’une telle agressivité à l’encontre d’une personne, a fortiori une personne âgée, mais l’idée de perdre Vicky et Fernand se fait de plus en plus pressante et me glace le sang. 

    ―      Finalement, ça ne change rien tant que le Président ne sait pas que nous n’avons plus aucune preuve. Et puis de toutes les façons, nous détenons sa comtesse. S’il tient à elle, il n’a pas d’autres choix que de nous recevoir. Il n’est pas censé savoir que nous ne sommes pas de vrais kidnappeurs. 

    Ca se tient, mais je ne vois pas du tout ce que nous pourrons raconter au Président une fois en face de lui. Si Ruppert et le Président se parlent, ce qui arrive très certainement tous les jours, notre sort est réglé. Ruppert n’a plus rien à craindre puisqu’il a récupéré ses aveux et le Président ordonnera une chasse à l’homme pour retrouver les deux ravisseurs de sa comtesse. 

    ―      Je crois que nous ne devrions pas rester là avec la comtesse. Je connais celui qui a dérobé les aveux, c’est un des sbires de Napoléon. Il sait que nous sommes chez toi et il aura très vite repéré notre planque. Il faut partir d’ici. 

    Jack opine, se rhabille et va se brosser les dents.  

    ―      Et on va ou alors ? 

    Il me dit ça alors qu’il se tient devant la porte de la salle de bains, sa brosse à dents s’activant sur ses chicots de poulain. 

    ―      On va passer au Mas. Je dois voir les jumelles. Elles vont finir par se poser des questions. Je dois les rassurer, tu comprends ? 

    Il comprend, tourne les talons, et va cracher son dentifrice dans le lavabo en nous gratifiant d’un rôt puissant et caverneux. 

    ―      Et puis, il faut que je repasse au Mas pour récupérer la clé USB. Tous les noms des personnes mouillées dans ce trafic y sont consignés. 

    Le voilà qui réapparait, mine réjouie et émail étincelant. 

    ―      Mais c’est une excellente nouvelle ça, plus besoin des aveux de Ruppert si tous les noms sont inscrits sur cette clé. C’est parfait ! 

    ―      Il y a juste un petit hic, murmure-je. 

    ―      Quoi encore ? 

    ―      Il faut un mot de passe pour accéder aux fichiers qui se trouvent dans cette clé. Et ce mot de passe était inscrit sur les aveux de Nissieux. Une suite de chiffres interminable que je n’ai bien évidemment pas retenue… 

    Les bras m’en tombent. Je suis poursuivi par la malchance, ou alors par ma négligence. Jack souffle longuement gonflant ainsi ses bajoues comme des ballons de baudruche mais ne se décourage pas pour autant. 

    ―      Peu importe. Récupérons déjà cette clé. On trouvera bien un moyen de la faire parler. 

    ―      D’accord. Et la vieille, on en fait quoi ? 

    Nous la regardons d’un air passablement dégouté. 

    ―      On l’embarque, dans le coffre s’il le faut. 

    Jack ferme les volets menant au balcon, ferme à double tour son logement « les pieds dans l’eau » et nous quittons les lieux à bord de la voiture de Fernand en direction du Mas. 

      

      

      

    CHAPITRE 28 

      

      

      

    Quand je pousse la lourde porte du Mas, il n’y a pas un bruit. Il y fait frais, c’est agréable. Au fond, la porte qui mène au jardin est ouverte. Je m’y rends, accompagné de Jack, alors que nous avons laissé la comtesse dans le coffre. Je précise que nous l’avons « aérée » quelques minutes auparavant, afin qu’elle s’oxygène et qu’elle fasse ses besoins dans le fossé et non pas dans mon coffre. Elle a un peu râlé quand nous l’avons remise dans le coffre, elle nous a insultés mais nous en avons l’habitude à présent.  

    Il n’y a personne sur la terrasse. Nous nous dirigeons vers la piscine, derrière les hauts platanes. Irène doit y être, avec les jumelles. 

    Mais non, rien. Nous ne trouvons personne à la piscine, retournons sur nos pas et, enfin, j’aperçois Irène, vêtue de son tablier en tergal, me faire me faire de grands signes, un large sourire aux lèvres.  

    Elle m’embrasse chaleureusement, écrasant son opulente poitrine contre mon torse musclé. Jack lui serre la main et lui accorde un sourire coincé. 

    ―      Ca fait plaisir de vous revoir Ludo s’exclame-t-elle de son accent méridional chantant. 

    ―      Et moi donc ! lui réponds-je avec une boule énorme dans le ventre. 

    Irène remarque mon coup d’œil circulaire qui balaye le jardin et précède ma question. 

      

    ―      Les jumelles sont parties avec Vicky, pour vous retrouver. Enfin, c’est ce qu’elle m’a dit. Elle vient de partir. 

    ―      Comment ça « parties avec Vicky » 

    C’est là que mon cœur s’est arrêté de battre pendant une bonne quinzaine de seconde, le temps qu’Irène m’explique, m’éclaire ou m’achève définitivement. 

    ―      Oui, elle est passée ce matin. Elle a récupéré les filles et m’a dit qu’elle allait vous rejoindre. Ce n’est pas ça ? 

    ―      Si, bien sûr, je vais la rejoindre… 

    Je laisse passer un temps pour digérer ce tsunami incompréhensible qui vient de se déverser sur moi. 

    ―      Et elle ne vous a rien dit d’autre ? 

    J’ai tellement envie de lui demander comment elle allait. Mais je ne peux pas. Elle n’est pas supposée aller mal. 

    ―      Non, rien d’autre. Je l’ai trouvée un peu cernée peut-être. Et elle était accompagnée d’un type peu avenant et assez laid comparé à vous M. Ludo. 

    Elle me le décrit brièvement et je comprends assez vite qu’elle se trouve avec l’infâme Napoléon. A cet instant, je réalise que j’ai tout perdu. Napoléon détient Vicky et ses jumelles. Fernand est en train de moisir dans une cellule et Ruppert va bientôt récupérer ses aveux et les brûler. Je suis abattu et cela doit se voir. 

    ―      Vous allez bien Ludo ? me demande Irène sentant que j’ai connu des jours meilleurs. 

    ―      Oui, très bien merci. On s’est mal compris avec Vicky. Je pensais qu’elle m’avait demandé de passer prendre les filles avant de la retrouver. J’ai dû mal comprendre. Ce n’est pas grave.  

    Je l’embrasse sans conviction et file à la salle de bains pour prendre une douche rapide avant de reprendre la route. 

    Une odeur de fleur d’oranger flotte, c’est l’odeur de Vicky qui est certainement venue se remaquiller ici après qu’Irène lui a dit qu’elle avait un air fatigué. Je me regarde à mon tour dans le miroir situé au dessus du lavabo. J’y vois beaucoup de désarroi et d’impuissance, mais j’y vois aussi, en bas du miroir, une petite inscription, au rouge à lèvres. Je reconnais l’écriture de Vicky. Il est écrit : « Turbulents – Paris ». Ce petit mot m’électrise car il veut dire que Napoléon et Vicky ne sont pas de mèche, que Vicky est retenue contre son gré, qu’elle veut que je la libère, que je peux lui faire confiance ! Sur cette nouvelle rafraîchissante, je prends une douche éclair, enfile une chemise blanche en lin parfaitement repassée par Irène, récupère la clé USB et invite mon ami Jack à repartir là où nos aventures doivent nous mener. En l’occurrence, aux Turbulents. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 29 

      

      

      

    La vieille anglaise de Fernand n’a pas autant roulé depuis qu’elle a quitté les usines de Coventry. Elle ronronne comme un gros chat et gémit d’un plaisir rauque à chaque accélération. Ou bien est-ce la comtesse qui goute peu le confort spartiate du coffre de la jaguar et qui râle ? Peu importe, je trace la route, mon copilote rêvasse et a déjà des remords d’avoir trompé sa femme adultérine. Nous faisons des stops d’une rapidité extrême, juste le temps de remplir le réservoir du bolide et de vider la vessie de la comtesse. La France, dès lors que l’on veut bien se donner la peine de la parcourir en dehors des grandes autoroutes, demeure un territoire d’une beauté extrême et d’une diversité sans pareille. Des fleuves, des vignes, des chapelles, des bourgades… tous ces paysages se succèdent, se passent le relais pour offrir aux hommes et aux femmes un spectacle sans cesse renouvelé sans rien demander en échange. Nous passons sans encombre plusieurs contrôles de police. Je suis parfaitement en règle si j’excepte bien évidemment la vieille chouette qui se languit dans le coffre. Je demande encore quelques efforts à mon félin et j’aurai atteint ma destination. Le garage de Fernand pour le généreux V8, et un petit appartement situé au dessus du garage pour nous trois. Ici, nous ne risquons pas d’être débusqués.  

    J’ai perdu une munition essentielle, c’est vrai. Sans ces aveux, je suis comme un italien sans ses mains. Mais j’ai toujours la clé USB même si je ne peux pas l’exploiter et surtout j’ai la preuve que Vicky, ma Vicky, est toujours en vie, et qu’elle est victime et non coupable. Je me demande même, en garant la voiture à son emplacement réservé, comment j’ai pu, ne serait-ce qu’un instant, imaginer qu’elle ait pu être impliquée dans cette monstrueuse organisation de trafic de poches de plasma, qu’elle ait pu me tromper de la sorte. 

    Jack se réveille. Il consulte le téléphone de la comtesse. Pas de réponse du Président. Nous sortons nos bagages ainsi que la vieille pie, empruntons l’ascenseur qui nous mène en douceur jusqu’à l’appartement de Fernand. Il est sobre, voire rudimentaire, mais nous n’avons pas besoin de plus. Il est urgent de nous reposer, car dès demain, nous irons aux Turbulents. Un lit double et un canapé. Je laisse le lit double à mon ami Jack et à sa conquête, et je m’allonge sur le canapé dont l’étoffe bleue un peu rêche est particulièrement désagréable au touché. Alors que je sirote un whisky que j’ai trouvé sous l’évier de la cuisine, Jack me rejoint et s’en sert un également. Nous trinquons sobrement, partageant ensemble la terrible angoisse de la journée qui nous attend. Je lui explique que j’ai l’intention de me rendre aux Turbulents car Vicky m’a laissé cette indication 

    ―      Tu veux que je t’accompagne ? On sera toujours plus forts à deux. 

    J’apprécie son aide mais je lui demande plutôt de veiller sur la comtesse. Notre seule monnaie d’échange face au Président. 

    ―      Amuse-toi bien avec elle ! 

    ―      Tu me fais faire de ces choses quand même… 

    On rigole bêtement tous les deux. C’est la première fois que je rigole depuis que Vicky a disparu. Est-ce parce que je sens que je vais la retrouver ? 

    Nous laissons couler ainsi quelques heures entre nos doigts et, aux premières lueurs du jour, je quitte le petit deux pièces de Fernand, laissant Jack s’occuper de l’odieuse. 

    ―      Tu ne devrais pas prendre la jaguar, me lance Jack entre deux ronflements. 

    Il se frotte les yeux et poursuit. 

    ―      Celui qui a dérobé les aveux sait que nous nous déplaçons à bord de cette voiture. Il a surement prévenu Napoléon. Et Ruppert est aussi certainement au courant. Tu devrais la laisser au garage et y aller à pieds ou en taxi. 

    J’écoute le conseil avisé de mon équidé et appelle Alex. Il me fixe un rendez-vous dans dix minutes devant l’entrée du garage de Fernand. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 30 

      

      

      

    Ponctuel comme une horloge helvétique, Alex me fait des appels de phares et un large sourire.  

    ―      Comment allez-vous M. Ludo depuis l’autre soir ? 

    Son ton enjoué me fait un bien fou, me rassure, et me donne cette fausse impression que tout va bien, que ce Ruppert n’était qu’un vilain rêve, et que Vicky va réapparaître au coin de la rue, m’enlacer avec la sensualité que je lui connais, comme si tout ce cauchemar n’était qu’une construction de mon esprit, un fantasme né de mon imagination débordante. 

    Je lui mens effrontément et lui assure que tout va pour le mieux, que j’ai récupéré mes clés l’autre soir, et que je retourne précisément aux Turbulents pour revoir mon bon ami. Le regard dans le vague, je me demande bien ce que je vais faire aux Turbulents. Dans le meilleur des cas, je vais trouver porte close. Dans le pire des cas, je vais tomber sur une escouade de bouchers prêts à m’arracher les viscères pour leur petit déjeuner. Je plonge ma main dans ma poche gauche pour attraper un chewing-gum, et j’en ressors la clé USB. Cette clé qui ne me sert plus à rien à présent puisqu’il faut un mot de passe pour accéder aux données. Encore une négligence de ma part, après les aveux que j’ai laissés dans la boite à gants. 

    ―      Dis-moi Alex, il habite loin ton beau-frère ? Je lui demande ça en parfaite innocente, comme si je voulais juste meubler le silence ambiant. 

    ―      Non, il n’habite pas loin du tout, me rétorque-t-il, mais cela fait un détour si vous voulez le voir.  

    Je ne réponds pas. 

    ―      Vous voulez le voir, c’est ça ? C’est un type extraordinaire mon beau-frère. D’abord, il a l’immense qualité de supporter le caractère de ma sœur, et en plus, comme je vous l’ai expliqué, il a crée ce fameux logiciel, le Ahsia. 

    ―      Tu penses qu’on peut le déranger ? J’aurais un service à lui demander. Tu crois que c’est possible ? 

    Nos regards se croisent par l’entremise complice du rétroviseur. Alex me regarde et me fait un clin d’œil entendu. 

    ―      Tout est possible pour mon beau-frère. Il a réussi à donner du plaisir à ma sœur, c’est pour dire que c’est magicien ! 

    Je lui envoie un petit sourire indulgent et lui livre ma petite idée. 

    ―      Tu penses qu’il serait capable de d’ouvrir un clé USB dont l’accès est bloqué par un mot de passe ? 

    Alex rit à gorge déployée, manque de s’étouffer et de se faire un trottoir. 

    ―      Mais évidemment qu’il sait faire ça. Même moi, en y passant un peu de temps, je peux y arriver. 

    ―      Toi ? 

    ―      Oui, mais il vaut mieux laisser faire mon beau-frère. Je t’y emmène. 

    Nous prenons une petite rue sur la gauche, qui débouche sur une large avenue bordée de feuillus platanes sous lesquels des bancs ont été installés pour permettre aux amoureux transis de s’épancher sans craindre un coup de chaud. Mais je ne vois que des clochards endormis sur ces bancs, sûrement des gens biens, des hommes et des femmes qui avaient une vie, une famille, un emploi et qui, victime de la Carte de Santé, n’ont plus les moyens de se loger, ayant dépensé toute leur épargne pour se soigner. Alex discute avec son beau-frère et annonce notre arrivée dans une paire de minutes. 

      

    C’est un pavillon de banlieue comme il en existe des milliers. Une façade revêtue d’un crépi blanc cassé au dessus de laquelle un toit constitué de tuiles bon marché est posé comme un chapeau trop grand. Deux chiens assis lui font comme des yeux tristes. Une petite allée mal entretenue mène jusqu’à la porte alors que des nains de jardin nous regardent de leur air figé, plantés dans l’herbe. Alex frappe à la porte du carreau. Une petite minute s’égrène et une femme nous fait entrer avec un sourire bien dissimulé derrière un faciès terriblement antipathique. 

    ―      Ma sœur donc. Je t’avais un peu prévenu. 

    Elle me tend une main moite et son regard morne me dévisage mollement. 

    ―      Si tu veux voir ton beau-frère, il est au sous-sol, comme d’habitude. 

    Sur ces paroles, elle tourne les talons, retourne en cuisine en marmonnant qu’elle n’a pas que ça à faire que d’ouvrir la porte à son frère alors qu’il a les clés. 

    Entre ses cheveux coupés en brosse, son visage aussi gras qu’ingrat, et son leggins qui lui moule ses cuisses grassouillettes, je devine chez le beau-frère d’Alex un amour aveugle pour cette femme qui a un peu moins de charme qu’une boule de pus. Je suis Alex dans le petit escalier qui mène au sous-sol. Les marches en bois craquent sous nos pieds, et nous débouchons enfin sur une grande pièce parfaitement rangée. Des serveurs, des ordinateurs, des claviers, des écrans, des tours, des consoles et de la musique classique. L’endroit parfait pour coder, décoder, penser, loin de la pollution sonore de sa baleine qui nous a si aimablement accueillis tout à l’heure. 

    Il est de dos, cheveux hirsutes et t-shirt blanc. Nous sentant arriver, il fait pivoter sa chaise et se lève pour embrasser Alex. 

    ―      Je te présente Ludo. C’est un de mes clients. Je lui ai parlé de toi et de ta solution de réservation. Il voulait te connaître. 

    Le jeune homme retire ses lunettes et m’adresse un franc sourire. 

    ―      Les amis d’Alex sont mes amis ! Asseyez-vous là. 

    Il nous désigne un canapé un peu exigu. 

    ―      Que puis-je pour vous alors Ludo ? 

    Je m’éclaircie la voix et sors de ma poche cette fameuse clé USB. Je lui montre et lui explique qu’elle nécessite un mot de passe pour se livrer. Il me sourit comme un parent peut sourire à son enfant qui n’arrive pas à lacer ses chaussures. 

    ―      Ca ne devrait pas être très compliqué. Donne-moi cette clé. 

    Il s’en saisit, fait rouler sa chaise vers un autre ordinateur et l’insère. 

    Puis, il se met à taper sur son clavier avec méthode. Un logiciel s’ouvre sur l’écran. Une constellation de lignes de code se met à défiler, mettant en évidence le gouffre intersidéral qui existe entre ce monde binaire et mon esprit pourtant ouvert à toutes sortes de découvertes. 

    Alex est très fier de son beau-frère. Il me donne des petits coups de coude en me le désignant avec une moue admirative sincère et touchante. 

    Le beau-frère fait à nouveau pivoter sa chaise et glisse vers nous. 

    ―      Voilà, c’est parti. L’algorithme tourne. Le codage est très basique, l’œuvre d’un débutant qui voulait cacher des petits secrets sans doute. Nous le saurons bientôt, dans quelques minutes tout au plus. 

    Un débutant…non, Alban de Sable n’était pas un débutant, mais un grand avocat et, de petits secrets, il n’est pas question. Tous les maillons de cette gigantesque organisation de corruption y sont renseignés et même peut-être d’autres choses. On ne parle pas d’une sextape de joueur de foot, mais de l’identité d’individus qui font des fortunes sur un trafic ignoble. 

    Tous nos yeux sont vissés sur l’écran qui, à l’instar d’une machine à sous dans un casino, fait défiler une série de chiffres dans des cases séparées, le tout devant former le fameux mot de passe. Je compte neuf cases. Les quatre premières sont déjà remplies.  

    Le temps de féliciter ce beau-frère pour cette innovation spectaculaire qui a mis terre l’ogre de la solution de réservation, et un bip nous avertit que le mot de passe a été découvert : 345901965 

    ―      Et voilà ! s’exclame Alex. 

    Le beau-frère retire la clé de son logement et me la confie. 

    ―      Seras-tu capable de retenir le code ? 

    ―      Je ne crois pas non. 

    ―      Dans ce cas, je vais entrer dans l’algorithme pour qu’aucun mot de passe ne soit requis pour ouvrir cette clé. Mais ne te la fait pas piquer, sinon tout le monde aura accès à ces données. 

    Cette clé ne me quittera pas. Aucun risque donc. 

    Alex est un curieux. Tout ce qui peut le sortir de sa routine de taxi l’intéresse. Alors quelqu’un de ma trempe qu’il amène dans un entrepôt désaffecté puis qui fait des mystères autour d’une clé USB, ça a de quoi l’intriguer et réveiller chez lui des velléités d’enquêteur en herbe. 

    ―      Mais il y a quoi sur cette clé Ludo ?  

    Je secoue la tête, navré de ne pas pouvoir donner suite à sa demande. C’est son beau-frère qui reprend la discussion à son compte. 

    ―      Tu sais, quand Alex m’a demandé de suivre l’itinéraire de ce taxi qui t’a mené jusqu’à cet entrepôt… 

    Il laisse passer un petit moment de silence puis reprend. 

    ―      Au début, je n’y ai pas prêté attention. J’ai juste rendu un petit service à Alex, et donc à toi. Puis, comme Alex m’en a reparlé, quand il m’a expliqué que cet entrepôt était abandonné, j’ai trouvé ça intriguant, surtout vu l’heure tardive de la course. 

    Ce beau-frère est un malin, il distille ses informations au compte-gouttes, mais il semble savoir pas mal de choses. Il me scrute derrière ses petites lunettes rondes pour jauger ma capacité à ne rien dire. 

    ―      Je pense que tu as un contentieux avec cet homme. Quelque chose me dit que tu aimerais bien l’avoir sous la main, et que cette clé USB a un lien avec ce type. 

    Il marque un nouveau point d’orgue. Il sent et sait qu’il a raison, alors il enfonce son clou, sûr de ce qu’il avance. 

    ―      Grâce à mon logiciel, j’ai développé une nouvelle application. Mais celle-là, je ne l’ai pas commercialisée car elle est illégale. 

    Alex boit les paroles de celui qui monte sa sœur, et je dois avouer, qu’à mon tour, je commence à porter à ce jeune gars une certaine forme d’admiration tant il raisonne clairement et justement. Pas un mot de trop,  juste ce qu’il faut pour susciter l’attention. 

    En cœur, Alex et moi-même lui demandons de quel type d’application il s’agit. Il ajuste se petites lunettes, les nettoie avec son t-shirt, pose ses mains sur ses genoux, et nous livre les détails de son invention. 

    ―      Mon logiciel, au départ, n’est qu’une solution de réservation en ligne à laquelle j’ai intégré un système de géolocalisation. Rien de très novateur. Pas de barrière à l’entrée. Pour l’emporter, il fallait juste proposer cette solution à un prix inférieur aux concurrents. C’est ce que j’ai fait. Mais ce n’est pas le sujet en l’occurrence. Ce que j’ai développé, c’est un système qui permet de suivre tous les clients qui ont fait appel à ma solution de réservation. Je ne vais pas rentrer dans les détails mais retenez que je sais en temps réel ou se trouvent les taxis, mais que je n’ignore rien non plus de l’endroit ou se trouvent les clients, pour peu qu’ils aient leur téléphone sur eux et qu’ils soient dans une zone couverte par le réseau. 

    J’ai compris où le beau-frère veut en venir. Mais je le laisse dérouler sa petite histoire. Je sais que cela lui fait plaisir. Non pas qu’il cherche à s’en vanter. Non, juste parce qu’il a envie de partager son génie créatif, et parce que la vilaine mégère qui joue le rôle de sa femme à l’étage ne doit jamais l’écouter et que, seul dans son sous-sol, il lui est agréable d’échanger avec des personnes attentives. Les monologues, ça use. Je sais de quoi je parle. 

    ―      Et donc, je me suis intéressé à cette personne avec laquelle tu prétendais avoir rendez-vous. Tu as des rendez-vous avec le gratin de la société dis-donc. M. Ruppert Nissieux lui-même ! Et vous vous donnez des rendez-vous dans des banlieues sordides… 

    Ce type me déstabilise. Je balbutie trois phrases moins crédibles que des promesses électorales, et préfère me taire plutôt que de m’enfoncer honteusement dans une boue de mensonges vains. 

    ―      Si cela t’intéresse, je peux t’indiquer l’adresse personnelle de M. Nissieux. Tu pourras récupérer enfin tes clés ou bien lui remettre cette clé USB, va savoir … 

    ―      Tu es très perspicace. Tu as raison. Ruppert Nissieux n’est pas mon ami. Et j’aimerais beaucoup lui rendre une petite visite privée. 

    ―      Je vais te donner son adresse. Aucun problème. Très jolie propriété d’ailleurs. Mais avant cela, je veux que tu m’expliques quel est votre différend et ce que contient cette clé USB. 

    Il n’y a aucune agressivité dans ce qu’il énonce, aucune menace. Il m’expose des faits et me propose un deal en toute tranquillité. C’est un calme le beau-frère.  

    Je convoque immédiatement une assemblée générale très extraordinaire dans mon esprit. Vicky m’a donné rendez-vous aux Turbulents. C’est donc là que je suis supposé me rendre. Mais c’est surtout là que je suis très certainement attendu. Et si c’était un piège ? Peut-être que Vicky a poussé le stratagème jusqu’à l’ultime trahison, jusqu’à ma mise à mort. Je n’arrive pas à y croire mais rien ne me donne non plus des raisons intangibles de son innocence. Donc, non, je n’irai pas aux Turbulents. Je n’irai pas là ou je suis très certainement attendu. En me rendant chez Ruppert, je les prendrai forcément par surprise. A l’unanimité de mon humble personne, nous décidons de révéler à Alex et à son éminent beau-frère les grandes lignes de ce qui me lie à Ruppert Nissieux en échange de l’adresse de son domicile. 

    Je ne vais pas jouer à l’épagneul breton et faire six tours de moi-même avant de me décider, alors je livre l’information brute. 

    ―      Ruppert Nissieux est à la tête d’un vaste système de corruption et de trafic de poches de plasma. 

    Il y a eu Hiroshima, Nagasaki, Tchernobyl et plus récemment Fukushima, mais là, le champignon que je viens de leur mettre sous le nez dégage un souffle de stupéfaction qu’aucune bombe ne saura jamais générer. Et de concert, les deux beaux-frères s’étranglent : 

    ―      Comment ça ? 

    Eux qui sont pourtant si différents s’unissent à présent dans un concerto d’étonnement, fait de divers noms d’oiseaux et du subjugations horrifiées. 

    Je leur narre dans l’essentiel de ce que vous savez déjà, en omettant cependant d’évoquer la comtesse que Jack retient en otage, et Vicky à propos de laquelle je ne sais plus que penser. 

    ―      Et tu n’es pas allé voir la police ? me demande Alex, totalement passionné par mon histoire. 

    ―      Ils sont tous mouillés dans ce trafic. Même chose pour les media. C’est Ruppert qui tient tout ce petit monde, en les arrosant copieusement. La seule personne, enfin je l’espère, à pouvoir entendre cela, c’est le Président. 

    J’insère alors la clé USB dans l’ordinateur du beau-frère. Pas besoin de mot de passe à présent. Et ce sont des centaines de noms qui s’affichent, tous ayant très certainement un lien avec cette organisation. En faisant défiler cette liste, des numéros de compte en banque apparaissent, puis quelques adresses, dont celle de l’entrepôt ou j’ai retrouvé Fernand. 

    ―      Nous allons t’aider dit sobrement le beau-frère. 

    ―      Ce n’est pas la peine. Je ne veux pas vous mêler à cette histoire. Ces gens sont dangereux et je ne voudrais pas qu’il vous arrive malheur. Donnez-moi juste l’adresse de ce Ruppert Nissieux et conduisez-moi jusqu’à chez lui. Après, je me débrouillerai. 

    Ils n’insistent pas, semblent me trouver très courageux, et m’assurent de leur plus profond soutien. Mais le beau-frère, qui décidemment est un visionnaire, pose sa main sur mon épaule, et déchire de sa douce voix le voile discret que j’avais déposé sur l’existence de Vicky. 

    ―      Et comment s’appelle celle qui a disparu, que tu aimes tant, et que tu espères retrouver chez Ruppert Nissieux. 

    Je tais son nom mais ne peux cacher son existence et je dois, une fois de plus, reconnaître l’intuition de ce type aux lunettes rondes et aux cheveux hirsutes qui aime une femme laide et antipathique. 

    ―      Alex, tu vas conduire Ludo à cette adresse dit le beau-frère en lui envoyant un SMS. 

    ―      Et tu le déposeras à distance respectable pour ne pas te faire repérer. Tu as compris ? 

    Ce beau-frère aimante l’attention des gens. Il émane de sa personne un charisme indéniable. Tout le monde l’écoute, sauf sa femme. Mais il fait sans doute partie de ses gens que l’échec de sa vie de couple a rendu philosophe et détaché. Il me serre la main, m’envoie son numéro par SMS, et me conjure de le tenir au courant si les choses devaient mal tourner. 

    Alex nous précède dans l’exigu escalier qui nous mène au rez-de-chaussée. Nous nous serrons des mains franches et sincères sous le regard torve de cette femme en leggings noirs et pantoufles roses. 

    Du perron, le beau-frère nous regarde nous éloigner, cachant mal sa furieuse envie de nous rejoindre. Il ne dit rien mais sa charmante femme s’en charge, et j’entends un « c’est qui ce type ?», dégoulinant de haine et de mépris qui se perd dans le jardinet. 

    





   





 

    CHAPITRE 31 

      

      

      

    Ruppert Nissieux habite une banlieue huppée, à quelques encablures de la capitale. Des demeures cossues, au milieu de jardins parfaitement taillés, cachées des regards indiscrets par de larges portails. Des ormes charmeurs, des hauts tilleuls, quelques châtaigniers parachèvent ce décor bucolique, aseptisé, loin en tout cas de la grise banlieue que nous avons traversée pour parvenir jusqu’ici. 

    ―      Laisse moi là Alex, je vais finir à pied.  

    Alex stoppe sa charrette et coupe le contact. 

    ―      Tu ne veux vraiment pas que je vienne avec toi ?  

    Je le remercie encore une fois pour son dévouement et prends congé.  

    Même les trottoirs sont propres. Pas un papier ne traîne, l’eau des caniveaux semble provenir d’une source de montagne, et les rares personnes que je croise ont le teint frais, la chemise bien repassée et le regard bleu. 

    La demeure de Ruppert Nissieux ressemble aux autres, à ce détail près qu’une dizaine de caméras balaye l’entrée de la propriété. Je longe les murs de la propriété jusqu’à la séparation avec le voisin. Ce dernier est moins méfiant, et je peux escalader très facilement la petite clôture qui délimite sa propriété. Un saut de cabri me fait atterrir dans ses plants de framboises. J’en mange quelques unes, m’assure que personne n’est dans le jardin, et longe le muret qui sépare cette coquette propriété de celle de Ruppert Nissieux. C’est au niveau d’un massif de pivoines que le mur est la plus bas. Je l’enjambe facilement, avec grâce et détermination, et me retrouve enfin chez Ruppert Nissieux. Je me fais tout petit, derrière un majestueux tilleul, et réalise un rapide inventaire avant d’essayer de rejoindre l’intérieur de la maison. Dix mètres me séparent de la bâtisse. Les fenêtres sont fermées, mais je repère, à ras du sol, une autre fenêtre, plus petite celle-là, qui doit mener à la cave ou la chaufferie. Elle n’est pas large mais je pense pouvoir m’y glisser en douceur, moyennant quelques contorsions élémentaires pour moi. Coté jardin, je reconnais bien l’endroit ou j’étais séquestré. Un tapis de petit cailloux ronds, bien ratissé, quelques chaises longues en teck, et, un peu plus loin, une étendue de gazon anglais arrosée par un rotor muni d’un bras oscillant rafraichissant l’air ambiant. Personne dans le jardin, mais deux véhicules noirs sont stationnés devant la maison, coté rue, confirmant la présence d’individus parmi lesquels, je l’espère, l’infâme Ruppert Nissieux. J’interroge ma vélocité qui me confirme sa parfaite disponibilité et je me lance, à découvert, jusqu’à cette petite fenêtre. Quelques secondes me suffisent pour atteindre le mur de la maison. La petite fenêtre est entrouverte, à peine cachée par des buis taillés en boules. Respectueux de ces végétaux à la croissance si lente, je les enjambe et passe une tête par cette menue fenêtre. A gauche, une chaudière ronronne. A droite, sur un coussin, un chat en fait autant. Je ressors la tête et risque une jambe puis deux, m’accrochant aux rebords de la fenêtre à l’aide des mains. L’atterrissage se fait en douceur, sur une chose molle et douce. C’est le chat que j’écrase de tout mon poids. Le félin apprécie peu cette prise de contact directe et se met à grogner, à râler comme si je l’avais dérangé dans sa sieste. Il se campe sur ses courtes pattes, hérisse son poil et se met à me cracher en me regardant de ses pupilles noires et entièrement dilatées. Je lui demande de se taire sans succès et c’est par un coup de balai dans son arrière train que je le fais sortir par la fenêtre. Je quitte la chaufferie sur la pointe des pieds pour déboucher sur une pièce bien plus grande contenant une quantité invraisemblable de livres en tout genre impeccablement rangés dans une bibliothèque en merbau, ainsi qu’un fauteuil club qui me tend ses bras dodus et généreux. Je m’y serais bien vautré un petit moment en consultant au hasard quelques uns des ouvrages rangés dans ces bibliothèques faites sur mesure, mais l’urgence et la précarité de ma situation ne me l’autorisent pas. Je m’engage à pas comptés dans l’escalier qui va me mener à la cuisine. Un autre chat me suit, croyant naïvement que je vais le nourrir. Il ronronne et se frotte à mes mollets et je manque de louper une marche par sa faute. Je lui demande également de se taire, comme aurait pu le faire Edouard, mais rien n’y fait. Il miaule comme s’il invoquait une divinité féline. C’est insupportable et cela va attirer du monde. Je n’ai rien contre les chats mais, cas de force majeure, je dois faire taire celui-là. Je l’attrape par la peau du cou et le renvoie à la cave d’un lancer précis et efficace. Je suis enfin dans la cuisine. Une blanquette de veau mijote à feu doux dans un fait-tout en fonte noire. Cette maison est étrangement vide alors que tout porte à croire qu’un déjeuner y est organisé. Sur la desserte de la cuisine, sont disposés des assiettes, des couverts et des verres à pieds. Il n’y a plus qu’à dresser tout cela sur une belle table recouverte d’une nappe blanche. J’approche mon nez d’un Meursault déjà ouvert. Des effluves de fougères et de tilleul viennent solliciter mes narines. Je m’en régale le temps d’une respiration…mais une autre odeur vient concurrencer et même déloger cette ode à la bourgogne…une odeur plus orientale, une odeur de fleur d’oranger qui, au contact de la peau de Vicky, prend une dimension d’une voluptueuse sensualité. Je sens sa présence. Elle est là, j’en suis certain. Je poursuis mon chemin, longeant les murs, un peu tétanisé par l’angoisse, mais excité aussi, comme peut l’être un chien truffier qui a senti une truffe au pied d’un chêne. Puis, une voix rompt le silence. Les battements de mon cœur sont si bruyants que je peine à situer l’origine de cette voix. J’organise dans l’urgence une séance de relaxation afin de retrouver une fréquence cardiaque supportable et tends l’oreille, les deux même. 

    ―      Ecoute, j’ai fait ce que tu m’as demandé, non ? Alors, lâche-moi et laisse moi partir avec les filles. 

    C’est la voix exaspérée de Vicky que j’entends. Une voix qui provient d’un vaste salon donnant sur le jardin. Je l’ai retrouvée ! Ma muse, ma douce, ma princesse aux cheveux noirs. Elle que je croyais avoir perdue à jamais. Je contiens tant bien que mal ce déferlement d’émotions dans mon âme blessée, et j’essaye de suivre la conversation. 

    ―      Non, je ne te lâcherai pas. Pas avant que tu aies signé ces papiers. 

    Je reconnais le timbre aigu de Napoléon. Il est donc là, lui aussi. Pour être sûr, j’étire mon cou jusqu’à sa limite et peux jeter un œil rapide sur le salon. 

    Napoléon porte une minerve et fait des allers retours dans le salon, ne quittant pas Vicky des yeux. Sa démarche claudicante me confirme qu’il n’est pas sorti indemne de notre accident. Main gauche posée sur son foie, il est pâle et son teint cireux le rend encore plus ignoble. Ils se toisent car Vicky n’est pas du genre à baisser le regard. Elle est de dos, je ne vois que ses cheveux noirs et le haut de ses épaules bronzées qui dépassent du canapé. 

    Ils se connaissent de longue date. J’en ai la conviction.  

    ―      De toutes façons, tu es finie ma jolie. Ton Ludo, ton imbécile de Ludo devrais-je dire, s’est fait dérober les aveux de Nissieux. Je les ai récupérés et je les ai brûlés. Plus rien ne nous accuse. Le président n’en saura jamais rien. Tu n’as plus aucune valeur marchande et Nissieux veut que je t’élimine. Tu as été contrôlée dans ta voiture et tu n’avais pas ton permis. Tu n’avais plus de point, plus le droit de conduire. Cela suffit pour te boucler jusqu’à la fin de tes jours. 

    Vicky ne bouge pas un cil, continue à le fixer avec un mépris que je devine même si je ne la vois pas. 

    ―      Si tu signes ces papiers, je te rends tes gamines et je te protège le temps que tu disparaisses de ce pays. Je dirai à Nissieux que tu m’as échappé. Si tu t’obstines, je commence par tes filles. Quel est leur rhésus déjà ? 

    Il ponctue sa tirade d’un petit rire sarcastique odieux qui arrache une insulte à Vicky. 

    ―      Espèce d’ordure. J’en étais sûre que tu ne valais pas grand-chose. Il me l’avait dit…tu ne vaux pas mieux que lui, dans un autre style. 

    Napoléon s’arrête face à Vicky et sort un Beretta.  

    ―      Je suis ta seule option Vicky. Et ton Ludo n’aura pas fini de te détester. Car c’est toi qui l’as fait plonger dans ce bourbier. Tu le sais. 

    ―      Non, c’est faux. Ludo comprendra qu’on ne divorce pas de ses enfants. Il saura qu’il n’y avait rien de personnel dans ce que j’ai fait. Je t’ai rendu ce service parce que tu as menacé d’enlever mes filles. Le reste, tu l’as inventé, dans ton esprit névrosé. 

    Elle se met à sangloter en répétant à voix basse « rien de personnel, rien de personnel »… 

    J’encaisse ces nouvelles sans les comprendre. Je ferai le tri plus tard. Vicky a rendu service à Napoléon, ça me semble inimaginable. Ou alors, une fois enlevée, elle a accepté de faire quelque chose que j’ignore pour satisfaire Napoléon. Je ne sais pas. Je décide de rebrousser chemin, de trouver un endroit discret pour alerter Alex, son beau-frère, voire Jack. 

    Je pousse une porte qui semble être une salle de bains. Lieu idéal s’il en est pour envoyer les messages les plus importants de ma vie. Je m’assieds sur la cuvette des WC, sors mon téléphone de ma poche et commence à tapoter fébrilement les premiers mots. C’est à ce moment là que j’entends le bruit d’un rideau que l’on tire, puis un hurlement terrifiant d’une femme qui se présente nue devant moi. Une femme adultérine à la peau blanche et à la fesse rebondie. C’est Danièle qui vient de se  doucher et qui me propose sa poitrine mollassonne en premier rempart. 

    ―      Help, help, help ! 

    La voilà qui parle anglais maintenant et qui braille comme une possédée, tout en collant le rideau de douche contre sa chair flasque lui moulant ainsi ses formes girondes et ses seins encore gonflés d’un plaisir récent. Je ne sais même pas si elle m’a reconnu tant elle brame avec une démence hors du commun sans même me regarder. 

    ―      Help, help, help ! 

    Elle beugle de plus en plus fort dans cette salle de bains trop petite pour nous deux. J’ai à peine le temps de me lever pour la faire taire qu’un homme, puis un second, déboulent dans la salle de bains et m’assènent des coups de pied au foie qui m’envoient au fond de la baignoire. J’ouvre un œil timide, et je reconnais la face de vieux beau de Nissieux en slip en latex noir qui lève une matraque de sa main droite pour m’assommer définitivement. Je me retrouve la tête dans le siphon de la baignoire dans laquelle Danièle vient de se laver. Avant de recevoir le coup de matraque de Ruppert, j’ai le temps d’apprécier à quel point sa maîtresse est loin d’être parfaitement épilée. Je recrache avec peine quelques uns de ses poils pubiens quand Ruppert, ivre de rage dans son slip en latex, me frappe violemment. Le coup qu’il me porte me touche entre l’oreille et la tempe. Je sens que je pars dans les méandres d’un monde tout cotonneux. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 32 

      

      

      

    A mon réveil, ce sont mes poignets qui me font le plus mal. Ils sont menottés. Comme quoi Ruppert et sa blonde ont trouvé une seconde utilité à leurs jouets sexuels. Après le slip en latex et la matraque qui m’a assommé, ce sont des menottes ornées de frou frous roses ridicules qui m’enserrent les mains et me cisaillent les poignets. 

    Ruppert et son gorille m’ont déplacé. J’ai quitté la baignoire pour un lit bien plus confortable, même si j’y retrouve à nouveau les poils pubiens de Danièle, qui se révèle être une fausse blonde d’ailleurs. Un œuf d’autruche a poussé sur ma tempe gauche, à peine moins douloureux que mes côtes endolories par les coups de pieds de mes hôtes. A mes cotés, un type est assis, veillant sur moi, attendant que je reprenne mes esprits. Il fait craquer ses doigts en sifflotant, le regard perdu dans le très ordinaire papier peint de la chambre.  

    ―      Pourrais-je avoir un verre d’eau, demande-je sans trop y croire. 

    Le type se lève, pousse son effort jusqu’au cabinet de toilettes et me rapporte, dans un verre à dents, de quoi me réhydrater. C’est lui qui porte le verre à ma bouche. Autant dire que je ne bois pas de l’eau de source, mais plutôt un savoureux mélange d’eau de javel et d’arrière gout de dentifrice oublié. Il me donne deux bonnes baffes pour dégourdir ses doigts et prends enfin de mes nouvelles. 

    ―      Alors, comment on se sent ? 

    Il rit. 

    Je voudrais bien l’imiter mais je n’y arrive pas. L’œuf d’autruche se propage sur toute ma face gauche et me donne des faux airs d’éléphant man. Je me contente de lever mon pouce droit dans sa direction. 

    ―      Parfait, alors puisque tu es en forme, je vais prévenir M. Nissieux que tu es prêt à l’écouter. 

    Je ne réponds pas, pensant juste à Vicky qui n’est surement pas loin. Nous mourrons à deux, mais je la retrouverai. Je regarde le molosse ouvrir la pièce et héler Ruppert. Un instant s’écoule. 

    ―      J’arrive, j’arrive répond la voix de mon ennemi. 

    Le voilà effectivement qui pointe son nez gascon par la porte. Quelle élégance, il faut le reconnaître. Autrement plus présentable en tout cas qu’avec son slip en latex tout à l’heure dans la salle de bains. Il s’avance vers moi d’un pas autoritaire, demande à son gorille de quitter la chambre. Il tire une chaise et s’assoie près de mon chevet. 

    ―      Alors Ludo, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? 

    Je lui réponds que j’ai ma petite idée. 

    ―      Tu as perdu la partie. J’ai récupéré les aveux. Napoléon les a brûlés. Je vais t’éliminer en douceur. Tu vas rejoindre ton ami Fernand. Quant à ta Vicky, ta princesse comme tu te plais à l’appeler, je vais également la faire disparaître, comme toi. Et ses jumelles seront parfaites pour mon petit élevage, mon usine à traire du sang frais. 

    Il fait une pause, tellement fier d’avoir gagné la partie. Il se recoiffe, se regarde dans le miroir et m’adresse un sourire carnassier. 

    ―      Mais je suis bon prince. Tu as tant fait pour retrouver cette brunette que je vais accéder à tes dernières volontés. Je vais vous réunir. Elle est dans le salon, avec Napoléon. Enfin, ça tu le sais… 

    J’acquiesce  passivement. Je n’ai pas envie d’en rester là. Je ne sais pas renoncer. Et je veux comprendre aussi, comprendre le rôle que Vicky a joué dans cette histoire. Car, soyons honnêtes, malgré tout l’amour que je lui porte, si j’en crois Napoléon, c’est un peu de sa faute si j’en suis là, à moitié défiguré, menottés, et dans l’antichambre de la mort. Vicky m’aime-t-elle vraiment ou s’est-elle jouée de moi pendant toutes ces années, à mijoter un complot insensé avec Napoléon ? 

    Ruppert siffle son gorille qui apparaît dans la seconde à la porte. 

    ―      Amène notre ami au salon, nous allons fêter des retrouvailles.  

    Il se relève de sa chaise, sourit de son bon mot, se recoiffe devant un autre miroir, et quitte la chambre pour laisser le cerbère en chef m’escorter jusqu’au salon. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 33 

      

      

      

    Le salon que j’avais aperçu lorsque j’espionnais Napoléon et Vicky se révèle être une grande véranda, très lumineuse grâce à ses larges baies vitrées, offrant un point de vue délicieux sur le jardin. Elle le surplombe légèrement de sorte qu’un petit escalier en pierre est nécessaire pour aller gambader dans l’herbe. Je reconnais un magnolia, un laurier sauce, le grand tilleul derrière lequel je m’étais caché et de nombreux hydrangeas d’un blanc éclatant. C’est très bucolique, et le canapé d’angle en nubuck taupe sur lequel on me prie de m’asseoir permet d’admirer l’extrême raffinement de ce petit coin de paradis. Mais ce qu’il m’est donné d’apercevoir maintenant est d’une toute autre beauté. Vous l’avez compris, c’est l’élue de mon cœur qui s’avance vers moi. Sa beauté est irréelle, je l’avais presque oublié. Ses cheveux noirs dansent au rythme de ses pas. Elle porte une chemise à manche courte noire et une jupe beige très sage. Ses traits sont tirés et, comme l’avait remarqué Irène, des cernes noirs sont apparus sous ses yeux, lui donnant un air fatigué. Napoléon, qui se tient à coté d’elle, lui tient fermement la main, comme pour lui rappeler que c’est lui qui tient les rênes. Il lui demande de s’asseoir à l’extrémité du canapé, ce qu’elle fait en le fusillant du regard. Je ne cesse de la regarder, ébloui par sa grâce, envouté par son odeur, charmé encore et toujours par son élégance. Mais Vicky ne me regarde pas, continue de fixer le vide, dans un état second. C’est à peine si elle a vu que j’étais là. Je la sens très mal à l’aise. Danièle avait peut-être raison. Vicky se comporte comme si elle avait vraiment quelque chose à se reprocher, comme si elle m’avait menti ou caché quelque chose. 

    ―      Vicky, ça va ?  

    Je l’interroge d’une voix douce et chaleureuse. Elle relève enfin la tête, Napoléon lui a lâché la main et pointe à présent un Beretta sur elle. Elle pose un regard triste sur moi. 

    ―      Pardon Ludo, pardon… 

    ―      Mais pardon de quoi Vicky, dis-moi, s’il te plaît, je dois comprendre. 

    Ruppert s’allume un énorme cigare et se délecte de la dramaturgie de la situation qui se joue devant ses yeux sadiques, jouit littéralement de cet instant qu’il a lui même mis en scène. Ce moment où deux êtres qui s’aimaient profondément d’un amour sincère et inaltérable découvrent que l’un des deux a caché un pan entier de sa vie et a trahi ce lien de confiance qui les unissait et qui rendait cette relation si exceptionnelle. 

    ―      Il n’y avait rien de personnel dans ce que j’ai fait. Absolument rien contre toi. Mais je n’avais pas le choix, tu comprends ? 

    ―      Non, Vicky, je ne comprends pas. Depuis que tu as disparu, je ne comprends plus rien. Qu’as-tu fait ?  

    Vicky aspire une quantité indéterminée d’air, pose ses mains sur ses genoux et semble décidée à me dire la vérité. 

    ―      Tu te souviens du mort, le noyé, celui qui a été retrouvé sur la plage, dans le sable. 

    Je la regarde un peu stupéfait. 

    ―      Evidemment que je me souviens, lui réponds-je. 

    Napoléon et Ruppert sont comme au cinéma. Ils viennent de se déboucher une bouteille de champagne, et se régalent de cette victoire qu’ils viennent de remporter sur Vicky et moi. 

    ―      Tu te souviens que ce type avait usurpé ton identité ? 

    Je la laisse poursuivre son explication, sans l’interrompre. L’instant est fragile et ses révélations semblent douloureuses à avouer. 

    ―      Je suis désolée, je te demande pardon, mais j’ai dû… 

    ―      Tais-toi Vicky ordonne Ruppert, c’est le Président qui m’appelle. Tu finiras de raconter ta honteuse trahison un peu plus tard. 

    Vicky se tait et ferme les yeux. Ruppert se lève et se dirige à l’autre bout de la véranda, derrière la grande table. 

    ―      Bonjour M. le Président. 

    ―      … 

    ―      Oui, bien sur M. le Président. Je suis chez moi. 

    ―      … 

    ―      Pas de problème M. le Président, le temps de venir jusqu’au palais. Je peux être là dans trente minutes. 

    ―      Au revoir M. le Président. Je vous le passe. 

    Il  se retourne vers nous, le visage défait, le teint blafard, la mèche en berne et le regard vide. 

    ―      C’était le Président. Il veut te parler Ludo. 

    Napoléon, dont l’intelligence et la vivacité d’esprit rivalisent avec sa laideur insondable, sent que les affaires se corsent, prennent un mauvais pli, qu’il va peut-être falloir reboucher le champagne, et s’enquiert auprès de son supérieur. 

    ―      Que se passe-t-il Ruppert, un problème ? 

    Ruppert lui jette un regard assassin, balance sa coupe de champagne au sol et me tend son téléphone. 

    ―      M. le Président, je vous écoute. 

    ―      Vous êtes bien Ludo ? 

    Je décline mon identité, confirmant au passage que je suis chez Ruppert et que ce n’est pas pour manger une blanquette entre amis, même si la faim me tiraille l’estomac. 

    Le Président reprend : 

    ―      J’ai devant moi, dans mon bureau, un certain Jack. Il affirme avoir des choses de la plus haute importance à me révéler. Mais pour cela, il me dit qu’il doit vous parler. Puis-je vous le passer ? 

    Un changement d’interlocuteur s’opère et je reconnais la voix franche de Jack. Il m’explique alors qu’il a réussi à convaincre la comtesse à appeler le Président et à exiger un rendez-vous sur le champ dans son palais. 

    ―      Mais comment as-tu fait pour la persuader, elle qui ne voulait rien savoir depuis qu’elle avait envoyé son SMS. 

    ―      Tu sais, elle était vraiment en manque la comtesse. C’est son talon d’Achille. Un irrépressible besoin de rapports sexuels. Alors, je me suis dévoué. Et en cherchant du dentifrice dans l’armoire de la salle de bains de Fernand, je suis tombé sur quelques pilules magiques. Je les ai toutes avalées en une seule prise. Autant te dire que je me suis surpris moi-même. Ca a été du non-stop depuis que tu es parti. Un bombardement, un ouragan, une orgie romaine, une symphonie en rut majeur, la chevauchée de Walkyries. Ce fut si grandiose et puissant qu’elle a accédé à tous mes désirs. Alors, elle a appelé le Président et me voilà dans son bureau avec la comtesse. 

    Jack est mon sauveur. Et cette vieille pie de comtesse aussi finalement malgré toute cette haine du genre humain qui moisit en elle. Celle qui m’a insulté, celle que j’ai à moitié noyée, celle qui a ingurgité la bile de Jack, oui, c’est elle qui va me sortir de ce cauchemar. Mais Jack n’en a pas tout à fait fini et reprend. 

    ―      J’ai dit au Président que tu détenais des preuves irréfutables de l’existence d’un système de corruption et de trafic de poches de plasma à très grande échelle. Il est prêt à me croire mais a besoin de preuve.  

    Je lui réponds que je comprends et lui confirme que nous arrivons avec Ruppert dans moins d’une heure. 

    Les mouches n’ont pas encore changé d’âne mais commencent quand même à faire leurs bagages. Ruppert et Napoléon déchantent un peu. Ils se consultent tout en pointant leur arme vers nous. Puis, c’est Ruppert qui prend la parole. 

    ―      Napoléon, tu vas rester là et surveiller Vicky. Ca sera une bonne monnaie d’échange si les choses se passent mal. 

    Napoléon n’en demandait pas temps. Déjà, son regard lubrique se pose sur ma déesse.  

    ―      Quant à moi, je vais aller chez le Président avec toi, Ludo. 

    Il agite son Beretta pour bien me faire comprendre qu’il n’y aura pas d’écart possible. Et il ajoute : 

    ―      De toutes façons, toutes les preuves ont été détruites. Alban de Sable est mort. Nous allons nous rendre là-bas et le Président se rendra à l’évidence. Toi et ton complice n’êtes que des illuminés et vous finirez au trou pour l’éternité, comme Fernand… 

    Il regarde Vicky. 

    ―      Et comme toi, espèce de lâche ! 

    Le garde du corps personnel de Nissieux me lève par le chèche, et me tire hors du salon en direction du gros SUV stationné devant la propriété. Je n’ai même pas le temps de dire un mot à Vicky, pas le temps de croiser son regard. Déjà son odeur se perd dans le couloir de la maison et je me retrouve à l’arrière, escorté par le chauffeur de Ruppert, son garde du corps et naturellement le Brummell de ces dames. 

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 34 

      

      

      

    Nous quittons cette banlieue chic et sans histoire dans le silence feutrée de notre puissant véhicule. L’appendice métallique que tient le garde du corps dans sa main et qui me rentre dans l’abdomen me rappelle à quel point ma situation n’est pas encore très enviable. Je repense à Vicky. Je n’arrive plus à la cerner. Et pourtant je l’aime, plus que ma vie sans doute. Je plonge mon nez dans le chèche de Vicky, qui ne m’a pas quitté depuis qu’elle a été enlevée et tente de m’assoupir quelques minutes. L’issue est proche, j’ai la clé USB dans ma poche et un Président qui attend mes explications. Soudain, Ruppert se retourne vers son garde du corps, comme si une mouche l’avait piqué. 

    ―      Et si on le tuait maintenant ? 

    Sa requête hargneuse semble plaire à mon voisin qui commence déjà à armer son gun.  

    ―      C’est vrai, non ? On serait débarrassés. On gagnerait du temps et je dirai au Président que… 

    C’est là que, peine perdue ou presque, j’interviens et coupe l’herbe sous le pied assassin de Ruppert. 

    ―      Tu lui diras quoi ? Que tu as perdu ma trace ? Si tu ne te pointes pas avec moi chez le Président, tu acteras ta culpabilité en ne présentant pas celui que le Président souhaite entendre, en l’occurrence moi. 

    Je marque des points et viens en quelques instants de m’accorder un supplément de vie, un tour gratuit en quelque sorte. Ruppert est songeur. Il interroge successivement son chauffeur et son garde du corps. Mais essayer de raisonner avec eux, c’est comme vouloir offrir un orgasme à une poupée gonflable. Peine perdue et perte de temps. Ruppert s’en rend vite compte. 

    ―      Laisse tomber Mirko, je le garde en vie jusqu’au palais. Si les choses tournent mal, j’ai ma petite idée. Je t’aurais bien expliqué mais tu ne comprendras rien. 

    Mirko se renfrogne, mais, conscient de ses limites intellectuelles, se concentre sur l’essentiel. Son Beretta dans ma panse. 

    Nous arrivons enfin au Palais. La garde rapprochée du Président est là, armée jusqu’aux amygdales. Ruppert ne semble pas être en odeur de sainteté avec ces gens-là. Sans doute l’un des rares corps d’Etat qu’il n’a pas réussi à mettre dans sa poche. 

    Le Président est là, sur le perron, fier comme un épervier sur sa branche. Je ne l’avais jamais vu d’aussi près. Il est très jeune, raffiné, presque maniéré. Derrière ses yeux bleus, je détecte autant d’intelligence que de naïveté. Il émane de sa personne à la fois une ambition dévorante mais aussi un coté enfantin, voire immature.  

    Il me serre la main. Une poignée un peu trop franche et virile pour être parfaitement naturelle. Je ne m’en offusque pas et lui adresse un sourire respectueux. Ruppert en fait de même alors que Mirko et le chauffeur ont été priés de quitter la cour d’honneur et d’aller voir un peu plus loin si nous y étions. 

    Pas de doute, nous sommes bien au palais. Une moquette épaisse, des lustres faramineux, des tableaux de maître, des estampes, des dorures et surtout, ça ne changera donc jamais, toute une équipe d’hommes et de femmes en costume et tailleur tristes qui se baladent, dossiers en main, vaquant d’un bureau à un autre, essayant de se donner un minimum d’utilité en organisant des réunions tous les quarts d’heure, en complotant minablement entre deux portes, en trainant des heures entières à la cafétéria du Palais. La lie de notre pays, cette bureaucratie sclérosée, engoncée dans ses privilèges honteux. Ils sont là, fiers et hautains, dans leur totale inutilité… J’ignore les regards méprisants qu’ils me lancent, jugeant sans doute ma tenue inadaptée pour oser fouler cette moquette présidentielle. Je n’en ai que faire et trace ma route, aux cotés de notre vénérable Président et de son Judas. 

    Le bureau du Président se trouve au bout d’un long couloir. Deux portiers dévoués nous attendent et ouvrent avec révérence et solennité les deux grandes portes battantes en chêne. Le Président et Ruppert me précèdent, ils sont habitués à ce genre d’accueil. Un peu intimidé et particulièrement tendu aussi, je les suis, serrant dans ma poche la clé USB, celle qui va me sauver de ce piège. La pièce impressionne, non seulement par ses dimensions, mais aussi parce qu’il s’agit du centre névralgique de l’exécutif de notre pays, lieu du pouvoir suprême. De larges canapés contemporains en cuir côtoient des joyaux de l’ébénisterie d’époque Louis XV. Sur les cheminées, sont déposées des photos de M. le Président en compagnie des chefs d’Etat les plus influents de la planète mais aussi des clichés plus légers pris avec des stars de la musique et du show-biz. Ce n’est pas du tout mon style, mais je ne suis pas venu ici pour repenser la décoration du bureau présidentiel. 

    Autour du bureau en acajou du président, je compte six chaises à dos rond sur lesquelles Jack et la comtesse sont assis. 

    Le Président s’assied derrière son bureau, pose ses mains fraichement manucurées sur son sous-main en cuir fauve, et nous invite à prendre place sur les chaises vacantes. Jack me sourit et la comtesse m’ignore. Ruppert est à ma droite, et me rappelle de son regard perçant qu’il a dans la poche de sa veste de quoi nous envoyer tous au paradis en cas de dérapage intempestif. 

    ―      Alors Ludo, expliquez-moi. Vous avez kidnappé, séquestré et torturé la comtesse de Saint Léger. Vous savez ce que vous encourrez ? 

    ―      Oui M. le Président. Je suis parfaitement au courant. 

    Notre président se sert un verre d’eau et en boit deux gorgées. 

    ―      Vous affirmez avoir des preuves irréfutables de l’existence d’un prétendu réseau de corruption, de trafic de poches de plasma, tout cela orchestré par M. Ruppert Nissieux, ici présent. 

    Les deux hommes se regardent et s’échangent un sourire complice. Le premier ne croyant pas une seconde à ce que je prétends savoir, le second étant convaincu que je n’ai aucune preuve pour étayer mes allégations. 

    Je m’adresse alors à Jack. 

    ―      Jack, qu’as-tu dit au Président exactement ? 

    Jack, un peu submergé par l’émotion, répète d’une voix chevrotante que Ruppert Nissieux est à la tête d’un réseau de corruption, de trafic de poches de plasma, d’enlèvements d’enfants, et ajoute que je détiens des preuves pour confirmer tout cela. 

    Ruppert ricane un peu jaune. Je le fixe très tranquillement et sors la clé USB. 

    ―      M. le Président, puis-je vous emprunter votre ordinateur ? 

    Le Président n’y voit pas d’inconvénient, efface l’historique des ses recherches les plus récentes, et pousse l’ordinateur portable. 

    La tension est palpable. Jack vient se placer entre Ruppert et moi afin de voir ce que cette clé cache comme secrets. Le Président, lui, s’est rapproché de la comtesse et lui prend la main pour la réconforter. 

    J’insère la clé USB, pas de mot de passe requis. Une liste de noms apparaît alors sur l’écran. Une liste de ministres, de capitaines d’industrie, d’hommes et de femmes influents. A chaque patronyme est associé un numéro de compte en banque vers des banques basées dans des paradis fiscaux. 

    Le Président lâche la main de la vieille comtesse et pose une demie fesse sur son bureau. 

    ―      D’ou vient cette clé, qui vous l’a donnée ? 

    Le ton du Président est devenu très autoritaire. Son regard est glaçant. Je ne perds pas plus de temps à lui répondre. 

    ―      Cette clé appartient à un avocat, Me Alban de Sable, dis-je avec sang froid. 

    Un sang froid que Ruppert est en train de perdre. Son implication dans ce trafic n’est pas encore démontrée, mais ce n’est qu’une question de temps. 

    ―      Alban ! s’exclame le Président. 

    Il regarde la comtesse qui fond en larmes et poursuit. 

    ―      Alban, mon ami Alban ? Je connais Alban depuis les bancs de l’école, nous sommes allés si souvent à la pèche ensemble, il adore la pèche, connaissait tous les bons coins je me souviens. Nous avons fait l’ANE ensemble, l’Académie Nationale des Elites, cette académie qui porte si bien son nom et qui forme celles et ceux qui sont destinés à conduire les affaires de notre pays. Pourquoi n’est-il pas venu m’en parler. Cela fait des semaines que je n’ai pas eu de ses nouvelles. Vous l’avez séquestré, lui aussi ? 

    ―      Non, M. le Président, je ne l’ai pas séquestré. Et je suis désolé de vous l’apprendre, mais vous n’aurez plus jamais de nouvelles de lui, ni même de sa femme. Tous les deux ont été assassinés. Le premier a été retrouvé échoué sur une plage, et son épouse saucissonnée dans leur manoir cévenol. Selon moi, le responsable de cet assassinat n’est autre que Ruppert Nissieux. 

    Le Président porte sa main à sa bouche, horrifié, estomaqué, bouleversé, et doit s’agripper à son bureau pour ne pas tomber à terre. 

    ―      Mais comment est-ce possible, comment est-il possible que moi, Président de ce foutu pays, je n’aie pas été informé de ce décès ? 

    Il jette un regard désespéré vers Ruppert, son bras droit, l’homme à qui il a donné toute sa confiance, attendant une explication plausible. Ruppert se gratte la chevelure, accentue la pression qu’il exerce sur son Beretta encore caché dans la poche de sa veste, et tente une diversion maladroite pour essayer de se disculper. 

    ―      M. le Président, cet homme est fou. Il tente de vous faire croire des sornettes. Je ne connais pas cet Alban de Sable et s’il était mort, nous en aurions tous été informés.  

    ―      Non, Ruppert. Et tu le sais bien. C’est toi qui as commandité le meurtre d’Alban et de son épouse. Parce que cet homme avait découvert l’existence de ton réseau, parce que cet homme t’avait enlevé et t’avait arraché des aveux dans lesquels tu reconnaissais être l’instigateur de toute cette organisation tentaculaire. Et comme tu es bien organisé, tes complices ont retrouvé ta trace, à St André, dans les Cévennes, au domicile de Me de Sable. Ils t’ont libéré, puis ont assassiné Mme de Sable et ont emmené son mari en mer pour le noyer. 

    ―      Ca n’a aucun sens, lâche Ruppert à court d’arguments. 

    ―      Et pour être sûr que le Président, que tu savais proche d’Alban de Sable, ne soit pas au courant de sa disparition, tu as mis les papiers d’un autre dans son portefeuille, les papiers d’un inconnu dont la mort passerait totalement inaperçue. Sauf que les papiers, je ne sais pas comment tu te les es procurés, c’était les miens. Et que je ne suis pas mort, et que je n’aime pas qu’on me pique mes affaires. Alors, j’ai fouillé et nous voilà ici, face au Président. 

    Le Président, visiblement impressionné par ma plaidoirie, m’invite à poursuivre. 

    ―      Tes complices, dont un certain Napoléon, ont trouvé tes aveux. Mais au lieu de les faire disparaître, ils ont cru bon de les cacher. Sauf que j’ai mis la main dessus. J’ai lu tes aveux, qui te mouillent jusqu’au dernier des poils. 

    Ruppert saisit la perche des aveux, pensant à tort qu’elle pourra le sortir de ce pétrin. 

    ―      Des aveux ? Mais de quoi parles-tu ? Montre-les moi et je m’inclinerai. Pour l’instant, tu parles, tu tricotes, tu imagines, tu inventes. Je ne connais pas de Napoléon.  

    Je le regarde avec une once de pitié qu’il ne mérite pas. 

    ―      Tu sais Ruppert, il faut se méfier de certaines femmes. Tu en as connu beaucoup. Mais la dernière en date, Danièle, celle que tu troussais encore hier chez toi. 

    Je lance un regard plein d’excuses à mon Jack qui prend cette énième humiliation avec résignation. 

    ―      Cette Danièle donc… figure-toi qu’elle a fouillé dans ton téléphone. Et qu’elle m’a même envoyé des photos de conversations que tu as eues avec ce fameux Napoléon. Tu sais, celui que tu prétends ne pas connaître… 

    Le Président m’encourage à dévoiler ces messages. Je m’exécute avec une certaine délectation, sors mon téléphone et lis à haute voix : 

    Ruppert : Est-ce que tu vas mieux ? 

    Napoléon : Oui, le choc était violent mais ça va. Mais Ludo nous a échappé. Et il détient vos aveux. 

    Ruppert : Oui, je sais bien. Mais il n’atteindra jamais le Président. Donc aucun risque. Tous les media sont verrouillés. D’ailleurs pour Vicky, j’ai pris ma décision même si elle nous a rendu service 

      

    Je montre au Président ce message, pour prouver, s’il en était encore besoin, l’exactitude de mes dires. Il lit et relit ce message, sous le choc, et regarde celui qu’il prenait pour son homme de confiance. 

    ―      Ruppert, qu’avez-vous à dire ? 

    En guise de réponse, Ruppert se lève brutalement et recule de quelques pas avant de sortir son Beretta de sa veste. 

    ―      Que personne ne bouge ! ordonne-t-il en bavant comme un chien enragé. 

    Le Président, dans une scène un peu surréaliste, prend dans ses bras la comtesse qui ne comprend pas pourquoi un homme de la trempe de Ruppert se comporte ainsi et braque une arme sur nous. 

    ―      Huguette, dit le Président, je t’ai toujours aimé du fond de mon cœur. Quoiqu’il nous arrive, tu resteras la femme sans laquelle je ne serais rien, ne l’oublie jamais ! 

    ―      Mais je le sais bien mon petit sucre d’orge, lui répond la comtesse en lui caressant la joue. 

    Perdant totalement ses nerfs, Ruppert tire une première balle en l’air, décrochant l’immense lustre du plafond dans un fracas assourdissant. La déflagration est telle qu’instantanément le téléphone du Président sonne.  Ruppert lui ordonne de décrocher. 

    Une voix inquiète l’interroge. Le Président regarde Ruppert pour savoir ce qu’il doit répondre. Il lui tend le combiné. 

    ―      Je suis Ruppert Nissieux. J’ai une arme pointée sur le Président. Si vous tentez quoi que ce soit, je le descends. 

    Par la fenêtre du bureau, j’aperçois que, déjà, dans la cour du palais, la garde rapprochée s’est mise en place, snipers sur les toits et militaires surarmés prêts à agir. Les chaines de télévision sont là aussi, à l’affût d’une goutte de sang, d’une balle perdue, enfin de tout ce qui peut faire gonfler leur audimat. Ruppert reprend le téléphone. 

    ―      Je ne vais garder que le Président avec moi, avec sa vieille amie. Je vais libérer les autres, qui n’ont aucune valeur. J’exige l’immunité diplomatique signée par le Président. Si je ne l’ai pas, je plombe les deux. Je n’hésiterai pas. 

    Il raccroche brutalement. 

    ―      Allez, tous les deux vous dégagez maintenant. Vous êtes de la surveillance additionnelle et n’avez aucune valeur marchande. 

    Et il nous fout dehors à coups de crosse dans le dos. Nous sommes immédiatement pris en charge par une équipe hautement médicalisée, une cellule d’aide psychologique. Jack et moi exigeons simplement un remontant écossais dans un verre avec deux glaçons si possible. Un serviteur dévoué nous apporte deux whiskies sur un plateau en argent. Nous trinquons, aussi heureux d’avoir fait éclaté la vérité que détachés de la prise d’otages qui se tient dans le bureau du Président. 

    ―      Tu vois, Jack, finalement, c’est ta femme qui nous a permis de confondre Ruppert. Ca devrait te consoler un peu, non ? 

    ―      Danièle a passé sa vie à me tromper. C’est plus fort qu’elle, ce besoin de plaire, d’aguicher. Mais au fond, ce n’est pas une mauvaise personne. Je ne crois pas.  

    Pour ne pas contredire Jack, j’évite d’en rajouter une couche en racontant à Jack qu’elle m’a présenté sa croupe au petit déjeuner alors que je buvais un thé et qu’il était sous la douche.  

    Une vibration caractéristique vient nous sortir de nos discussions sur la moralité de Danièle. C’est justement elle, la fameuse, la légère, qui appelle son mari. 

    ―      Oui, Danièle, c’est moi Jack. Je vais bien. Nous allons bien. Ludo est à coté de moi. 

    Jack met le haut-parleur. 

      

    « Napoléon est en train de devenir fou. Il a allumé la télévision et il a vu la prise d’otages. Il dit qu’il est foutu mais qu’il ne se laissera pas attraper comme ça, que Vicky va payer. Dieu soit loué vous allez bien tous les deux. Il faut que vous retourniez ici au plus vite, et sans la police, car il y connaît tout le monde. Venez seuls, vite ! Je raccroche car je l’entends arriver ». 

      

    Nous nous levons comme un seul homme, vidons nos verres et quittons le P 

    alais, sans nous faire remarquer. J’en profite pour appeler Alex qui nous attend à quelques rues de là et qui suit à la radio, avec une attention de tous les instants, les derniers développements de la prise d’otage du Président. 

    ―      Montez-vite mes amis. Quelle histoire ! 

    ―      Tu peux nous amener au plus vite au domicile de Ruppert ? 

    Rien ne pouvait plus faire plaisir à Alex. Il démarre en trombe, glisse une allumette entre ses dents et fonce vers Vicky, en espérant que je n’arrive pas trop tard et que je n’aie pas à la pleurer, ou à la haïr si elle était de mèche avec Napoléon. 

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 35 

      

      

      

    Alex stoppe son véhicule à l’angle de la rue où réside Ruppert. Je jette un œil indiscret sur le jardin. Mirko est revenu, le gros SUV dort sur le gravier, devant le perron de la maison. Je demande à Alex de rester dans sa voiture, de n’en sortir sous aucun prétexte et de me prévenir par SMS si quelqu’un venait à s’introduire dans la maison. 

    Il me tape sur l’épaule, m’assure de sa confiance, et nous quittons le véhicule avec Jack. 

    Je procède comme ce matin, en empruntant le jardin du voisin pour atteindre celui de Ruppert. Toujours personne, si ce n’est des enfants qui jouent à la balançoire au fond à l’autre bout du jardin. Des enfants qui me rappellent les jumelles de Vicky d’ailleurs. Jack me suit comme un chien obéissant, du tilleul jusqu’à la chaufferie, puis de la chaufferie jusqu’à la cuisine. 

    Quelqu’un a éteint le feu sous la blanquette et la bouteille de Meursault est vide. Tout porte à croire qu’un déjeuner a bien eu lieu. J’ai déjà l’image de Vicky et Napoléon, unis par la même trahison, en train de savourer cette blanquette en se gaussant de l’extravagant jeu de rôles qu’ils ont joués tout à l’heure dans le salon quand Napoléon faisait mine de braquer Vicky. Quel naïf j’ai été ! J’ai plongé comme un baigneur dans son « pardon », puis dans son « rien de personnel » ! Jack passe son doigt dans le fond du fait-tout et ne peut retenir un petit gémissement d’extase. 

    ―      Super bon ! 

    ―      Jack, ce n’est pas le moment je crois. 

    Jack se ravise et s’excuse. Je me saisis au passage d’un couteau lancette à huîtres, sans garde protection. Il est muni d’une lame courte, solide et très pointue qui pourra m’être utile. Nous continuons notre progression vers le salon. Je crois percevoir un bruit de fond qui pourrait ressembler à celui d’une télévision, du type chaine d’information en continu. Sur le canapé, je reconnais Mirko, en train de dévorer la blanquette. C’était donc lui, et non pas Vicky et Napoléon. A coté de lui, prostrée devant la télévision, Vicky est là, plus belle que jamais. Le charme opère à chaque fois malgré tous les doutes que je peux avoir sur elle. Je demande à Jack d’envoyer un SMS à sa femme pour lui signaler notre présence. De mon coté, je me jette dans la gueule du loup, et me mets à ramper contre le parquet pour atteindre l’arrière du canapé sur lequel Vicky et Mirko sont assis. Je me mets en apnée totale, et progresse doucement, sans éveiller l’attention de quiconque, sauf peut-être celle de Jack chez qui je sens un regard hautement admiratif. Arrivé à destination, à l’aplomb du canapé, je compte intérieurement jusqu’à trois, puis me relève comme un cobra et gratte du bout des doigts l’épaisse nuque de Mirko.  

    ―      Coucou Mirko, c’est moi, Ludo ! 

    Le gros se retourne brutalement, me regarde avec ses grands yeux dénués de la moindre intelligence, stupéfait et gueule ouverte. Je profite de ce moment de latence pour lui enfoncer mon couteau à huîtres dans l’œil, jusqu’à la garde. Il se met à hurler comme un porcelet, il gesticule, essayant d’attraper ma main. Mais je ne lâche pas prise. Mieux que ça, je ressors la lame pour mieux le pénétrer, une vraie saillie orbitale. Des gerbes de sang giclent de son œil, Vicky horrifiée hurle de toutes ses cordes vocales et, au bout d’une petite minute, le calme revient. La grosse masse de Mirko s’affale sur son assiette de blanquette, et je retire mon couteau sur lequel l’œil de Mirko est empalé. Un œil bleu pour la petite histoire, que je dépose dans l’assiette. 

    Vicky tremble de tout son corps, je la prends dans mes bras. Oui, vous lisez bien, je la prends dans mes bras ! Elle me serre fort contre elle, me dit que je suis fou, qu’il ne fallait pas. Je pose mon index sur sa bouche inquiète, retire mon chèche et lui enroule autour de son cou gracieux. Je fais bien de profiter de ce bref moment de félicité, de bonheur retrouvé, car il est de courte durée. C’est Napoléon, sans doute alerté par les mugissements de Mirko, qui vient de faire son apparition dans le salon, muni de son Beretta. 

    ―      Alors, les amoureux, c’est l’heure des retrouvailles ! 

    Il ne perd pas son sens de l’humour le nain, avec son teint jaunâtre et son gros ventre. 

    Il pousse d’un coup de pied dédaigneux le gros Mirko, qui s’écroule comme un gros paquet de muscle sur le parquet, et vient s’asseoir près de nous. 

    ―      Je crois, Vicky, que tu dois une petite explication à ton Ludo, non ? 

    En disant cela, il charge son Beretta et le pose sur la tempe brune de ma princesse embarrassée. 

    Vicky me livre un regard dégoulinant de tristesse et de regrets. 

    ―      Ludo, il faut que tu me pardonnes. Tout cela n’a rien de personnel. Il faut que tu me croies. 

    ―      Je t’écoute Vicky, je peux tout entendre… Sauf que tu es de mèche avec cette ordure qui pointe son pistolet sur toi. 

    Un moment de solitude passe, laissant le temps à Jack de nous rejoindre dans le salon. 

    ―      Vas-y Vicky, je t’écoute. 

    ―      C’est moi qui ai donné tes papiers d’identité et ta Carte de Santé à Napoléon. 

    Je la regarde, sans vraiment comprendre.  

    ―      Tu as volé ma Carte de Santé, pour la donner à ce type ? Mais tu le connais ? Pourquoi as-tu fait ça ? 

    Les questions fusent, elles sortent de ma bouche comme elles viennent. 

    ―      Napoléon est le demi-frère de Trick, mon mari décédé. Je n’avais pas de contact avec lui. Je connaissais à peine son existence. Puis, il m’a contactée, il y a quelques mois. Il m’a déclaré sa flamme. Je l’ai éconduit naturellement. Mais il ne voulait pas en rester là et a menacé mes jumelles.  Puis, un matin, il est passé au Mas, j’étais seule, et il m’a demandé de lui remettre ta Carte de Santé au plus vite, sans quoi il s’occuperait des jumelles. 

    ―      Mais pourquoi ne m’en as tu pas parlé ? 

    ―      Je ne sais pas. J’avais peur. Et je ne pouvais pas penser qu’il avait l’intention d’utiliser tes papiers pour les mettre dans le portefeuille d’Alban de Sable. 

    ―      Tu as dû être sacrément surprise quand je suis revenue au Mas avec le portefeuille de l’avocat. 

    ―      Un peu oui, souffle Vicky visiblement très abattue. 

    Napoléon reprend la parole. 

    ―      Si tu n’avais pas traîné tes guêtres à la plage, et surtout si tu avais laissé le portefeuille d’Alban de Sable à sa place, tout cela ne serait pas arrivé. Le but de cet « emprunt » était uniquement de cacher au Président la disparition de son ami d’enfance. Ni vu, ni connu, ta mort n’aurait pas fait deux lignes dans les journaux, alors que celle d’Alban de Sable aurait déclenché une enquête sans précédent pour expliciter sa mort. Tu comprends Ludo ? 

    ―      Oui, ton ami Ruppert m’a expliqué cela déjà. Mais tu es conscient que tu es fini ? Que Ruppert va se faire descendre et que tes heures sont également comptées ? 

    Napoléon balaye la pièce et arbore un sourire narquois.  

    ―      Peut-être. Mais jusqu’à preuve du contraire, nous sommes seuls ici. Et c’est moi qui tiens le pistolet sur la tempe de ta dulcinée. Et dans la vie, il y a ceux qui ont les armes en main et les autres. Donc, vous allez devoir suivre mes instructions. 

    ―      Quelles instructions ? je l’interroge 

    Vicky me coupe. 

    ―      Je sais très bien ce qu’il veut.  

    Napoléon se masse le foie et enfonce un peu plus le canon de son Beretta dans la tempe de ma princesse. 

    ―      Allez, Vicky, il n’y a plus de temps à perdre maintenant. Je vais bientôt devoir filer. Alors, signe ces papiers. 

    ―      Trick était très riche, détenait beaucoup d’actifs immobiliers. A son décès, nous étions séparés depuis de longues années. Tout le monde pensait que nous étions divorcés. Lui étant mort, je reconnais que je ne me préoccupais plus de ma situation conjugale vis-à-vis de lui. Mais il se trouve que j’étais encore mariée avec lui. Napoléon, son demi-frère, le croyait aussi. Il se voyait déjà hériter de la fortune de son frère. Sauf qu’un notaire lui a précisé qu’aucun document relatif à un éventuel divorce n’existait. Que j’étais donc encore l’épouse de Trick et qu’à ce titre, j’héritais de tout. 

    J’écoute avec attention Vicky qui, enfin, livre sa vérité, celle qu’elle cachait depuis des mois. 

    Elle poursuit 

    ―      Le chantage était donc double. D’abord, ta CdS puis ces foutus papiers. C’est pour cette raison aussi que j’ai été enlevée. Pour que je signe ces papiers. 

    ―      Et pourquoi es-tu revenue au Mas pour récupérer les enfants ? 

    ―      C’était une idée de Napoléon. Il voulait semer le trouble dans ton esprit. Il voulait que tu doutes de moi, de ma sincérité. Je crois qu’il a réussi d’ailleurs. 

    Je ne réponds pas tant je me sens honteux du mal que j’ai pu penser de ma déesse. 

    ―      Et il a rajouté qu’avec les jumelles à portée de main, il aurait encore plus de pouvoir pour me faire signer ces papiers.  

    ―      Mais signe-les ces papiers Vicky ! 

    Napoléon savoure ce moment ou je prends presque sa défense, ou du moins cet instant ou je demande à Vicky d’accéder à ses volontés. 

    ―      Mais Ludo, pourquoi je cèderais tout cet héritage à cette ordure, qui trempe dans un trafic de poches de plasma ignoble que nous sommes en train de combattre, ce n’est pas possible ! 

    Elle a raison sur le fond. Mais ce n’est pas elle qui tient le pistolet. C’est Napoléon. Donc, la sagesse conduit toujours à écouter celui qui braque un pistolet chargé sur une tempe innocente. 

    ―      Vicky, s’il te plait. Signe. Pense à tes jumelles. 

    Vicky est accablée, prise entre cette haine immense qui l’anime et la peur qu’on lui arrache ses jumelles.  

    La gardant toujours en joue avec son Beretta, Napoléon dépose de son autre main les fameux papiers antidatés du divorce. Vicky se saisit du stylo qui traîne sur la table basse, paraphe, puis signe chacune des pages de cet acte notarié falsifié. Chose faite, elle lui envoie à la face le stylo et les documents. 

    ―      Voilà, tu es content ? lui crache-t-elle au visage 

    ―      Plus que jamais petite pétasse prétentieuse. 

    Sur cet ultime compliment, papiers en poche, il se lève et, nous tenant toujours en joue, quitte le salon, à reculons et bute sur Danièle qui venait aux nouvelles. Napoléon se retourne, puis s’adresse à la cantonade. 

    ―      Il y en a qui n’ont pas de chance, qui ont le chic pour être au mauvais endroit, au mauvais moment. 

    Il la jette à terre d’un violent coup de pied au ventre et lui tire dessus sans la moindre pitié. Une mare de sang commence à se répandre autour de Danièle. Elle est touchée à l’abdomen. Jack se précipite sur elle alors que j’essaye de partir à la poursuite de Napoléon qui vient de filer dans l’escalier qui mène au sous-sol. Il n’ira pas bien loin mais il est armé. Vicky et Jack s’occupent de Danièle qui hurle à la mort alors que je descends prudemment les escaliers. Personne au sous-sol. Je reconnais le fauteuil club et la bibliothèque, mais pas de trace de Napoléon. J’inspecte la chaudière. Elle ronfle paisiblement. Je retourne dans l’autre pièce et cède à la tentation de poser mon arrière-train dans la moelleuse assise de ce fauteuil au cuir tanné pour essayer de comprendre où ce diable a pu filer. Dépité, j’envoie un SMS à Alex pour lui dire que Napoléon m’a échappé, et qu’il pourrait éventuellement être dans la rue. Je lui décris brièvement le bonhomme et envoie le message. J’attrape un bouquin qui trainait par terre et le parcours d’un œil distrait quand j’entends un miaulement qui m’est familier. C’est le chat, sans doute celui que j’ai renvoyé dans ses buts tout à l’heure et qui réclame sa gamelle en bon félin intéressé qu’il est. Je balaye la pièce d’un rapide coup d’œil mais je ne vois pas de chat. Pourtant, je l’entends assez distinctement. Il est tout près de moi. Je me lève et inspecte chaque recoin. Mais hormis cette bibliothèque, je ne vois rien. Quelques caisses de vins, sans doute volées à des producteurs ruinés par la CdS. Je tourne en rond alors que les miaulements de chat s’intensifient. Debout, face à la bibliothèque, je perçois que ces miaulements proviennent de la bibliothèque. C’est incompréhensible. Je me rassois et pousse l’interrupteur placé sur le mur et qui va éclairer cette sombre pièce. Mais ce n’est pas la lumière qui fut, mais la bibliothèque qui s’ouvre et laisse apparaître un long couloir derrière elle. Le chat ne se fait pas prier pour en sortir. Je comprends alors que Napoléon a emprunté cette porte dérobée pour fuir discrètement, et que le chat s’est laissé enfermer derrière la bibliothèque. J’évalue à cinq bonnes minutes l’avance qu’il a sur moi et ma vitesse de pointe. Un retard que je peux rattraper si je ne traîne pas. J’attrape un gros livre pris au hasard et le cale au pied de la bibliothèque afin que Jack puisse retrouver ma trace une fois que son épouse adultérine sera prise en charge par du personnel médical qualifié. 

    Ce couloir est interminable et même le plus valeureux des décathloniens mettrait un genou à terre à force de courir dans cet exigu passage. Cela fait plus de vingt minutes que je cavale. J’aurais dû avertir mes poumons de cette petite remise en forme inattendue. Ils ne bronchent pas mais me réclament un supplément d’oxygène que ce couloir lugubre n’offre pas. Je suis forcé de ralentir, et même de marcher. Je crois que j’ai perdu la trace de Napoléon. Moi, l’athlète hors norme, je me fais semer par un nain hépatique et claudicant. Je ne me respecte plus. Après m’être auto flagellé pendant quelques minutes, j’arrive enfin devant une porte. Elle est fermée mais il me suffit d’actionner la poignée pour l’ouvrir. J’avance prudemment et bute sur des bottes, des bottes d’égoutiers ! Je suis retourné à l’entrepôt ! Cette porte qui était bouclée lorsque je suis venu la première fois. Ce Ruppert avait pensé à tout. Un passage secret qui relie sa maison à son petit « laboratoire » … Je pousse avec une extrême précaution la porte qui mène aux chambres. Je passe un pied, puis un œil. Pas un bruit. Les mercenaires ont disparu, ayant juste laissé au sol des bouteilles de bière vides et des mégots de cigarettes. Je me précipite sur la première chambre à droite, celle dans laquelle j’avais découvert Fernand. Dieu merci, il y est encore. Je m’approche de lui, porte mon oreille à son nez. Il respire. Je visite toutes les autres chambres. Chacune abrite deux jeunes enfants, tous endormis. Ils sont au moins une vingtaine, tous perfusés, pâles comme la mort, mais en vie. Je poursuis mes investigations et aperçois au fond de ce sous-sol réaménagé en chambres d’hôtes un escalier qui, je suppose doit me ramener au rez-de-chaussée. Je l’emprunte à pas comptés. Toujours pas la moindre trace de Napoléon. Sur la gauche, j’avise une grande pièce, une sorte de chambre froide dont la porte s’ouvre comme l’on ouvre un réfrigérateur. Je tourne la poignée et ose une tête à l’intérieur. Le spectacle est tout simplement hallucinant. J’ai en face de moi, attachés à des crochets, eux-mêmes fixés sur des rails vissés au plafond, une quantité absolument gigantesque de poches de plasma qui pendent comme ça, comme des jambons de Bayonne. Il y fait une température glaciale. J’en décroche une et lis, absolument subjugué, ce qui est inscrit sur l’étiquette. Sont effectivement mentionnés la date du prélèvement, la personne prélevée, la date limite d’utilisation, le rhésus et le destinataire avec son adresse. Ruppert avait fait de son trafic une véritable entreprise, parfaitement huilée et organisée, pourvoyant tous les nantis de notre pays en plasma de parfaite qualité. Je suis édifié, à deux doigts de vomir la blanquette que je n’ai pas mangée. Paradoxalement, ce spectacle, si immonde soit-il, me refile l’énergie qui commençait à me faire défaut pour retrouver Napoléon. Je retourne dans le vestibule. Il est vide, mais la porte qui mène à l’extérieur est ouverte. Je m’y précipite et suis ébloui par la luminosité. J’avance vers le portail, qui est ouvert lui aussi. Napoléon est passé par là, mais il a conservé son avance, et je l’ai perdu. Cette ordure a baigné dans ce trafic de poches de plasma et va s’en sortir, avec en prime la fortune de l’ancien mari de Vicky. J’enrage de m’être fait doubler.  

    La rue est déserte, ou presque. Un véhicule noir me fait des appels de phares insistants. Je plisse les yeux pour tromper ma myopie et reconnais la mine réjouie d’Alex qui me fait des grands signes. Je perçois par ailleurs deux personnes à l’arrière de son véhicule. Je m’approche et reconnais la crinière hirsute de son beau-frère et surtout, à côté de lui, la mine défaite de Napoléon. 

    ―      Mais que  faites-vous là, comment avez-vous su ? 

    Alex voudrait parler, mais l’excitation le fait bégayer et c’est le beau-frère qui me renseigne. 

    ―      Quand tu as envoyé ton SMS à Alex pour lui dire que tu avais perdu la trace de cet homme. 

    Il désigne d’un coup de menton méprisant la face de rat de Napoléon 

    ―      J’ai compris qu’il n’était pas sorti par la porte. Or, j’avais observé cette maison et j’avais remarqué qu’à vol d’oiseau, elle n’était pas si loin de l’entrepôt ou Alex t’avait déposé. J’ai alors consulté les plans des sous-sols de la région et j’ai vu qu’il existait de nombreuses galeries abandonnées, notamment une qui menait directement de la maison de M. Nissieux à cet entrepôt. J’ai donc demandé à Alex de venir me chercher et de nous amener ici pour cueillir ton ami. C’était un coup de poker, c’est vrai. Mais je l’ai senti comme ça et j’ai bien fait, non ? 

    Ce gars m’épate. Son intelligence froide, cette lucidité, ce calme et maintenant cette intuition font de ce type une véritable machine de guerre. 

    ―      Et comment avez-vous fait pour le désarmer ? 

    Sans le savoir, j’offre son heure de gloire à Alex, qui la mérite bien, avouons-le. 

    ―      Je me suis posté à coté du portail. J’ai ramassé une sorte d’armature métallique qui trainait par terre et j’ai attendu qu’il arrive.  Dès que je l’ai vu, je ne l’ai pas frappé avec cette barre métallique, je lui ai juste fait un croche-pied. Il s’est étalé de tout son petit long, a laissé échapper son pistolet et le tour était joué. 

    ―      Alors là, les gars, je ne sais pas quoi dire ! Je les enlace chaleureusement et leur dit, avec mes mots, combien ils me sont chers. 

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 36 

      

      

      

    Avant de retourner chez Ruppert prendre des nouvelles de Danièle et retrouver mon ange, je redescends au sous-sol de l’entrepôt, vais jusqu’à la chambre de Fernand, et le porte sur mes épaules jusqu’à la voiture. Il a vraiment maigri, il est très faible mais conscient que je viens de le sauver. Il m’adresse une légère mimique que je prends pour un merci. 

    A la radio, nous apprenons que la prise d’otages au palais est terminée mais l’on dénombre deux victimes quand même. L’assaillant, Ruppert Nissieux, aurait été touché par une balle en pleine tête alors qu’il était pris d’une irrépressible envie de se recoiffer devant un miroir qui se trouvait, hélas pour lui, près d’une fenêtre, et dans la ligne de mire d’un sniper. Quant à la comtesse, décédée également, la version officielle affirme que Ruppert Nissieux l’aurait abattue alors qu’elle essayait de fuir… 

    Lorsque nous arrivons chez Ruppert, une ambulance est là, et Danièle sur un brancard me semble être consciente. Jack, en bon mari fidèle et cocu, lui tient la main, la larme à l’œil. 

    ―      Alors, comment va-t-elle ? lui demande-je 

    ―      Nous avons eu de la chance. La balle a frôlé le foie mais n’a touché aucun organe vital. Elle sera sur pieds dans quelques semaines. 

    ―      Et toi ? m’interroge Jack, la chasse a été bonne ? 

    ―      Oui, pas mal. J’ai récupéré Napoléon, en vie en plus. 

    Sur ces belles paroles victorieuses, je me retourne vers la voiture pour exposer mon trophée à Jack. Un trophée qui bave de partout, pris de convulsions incontrôlables, et qui me regarde à présent avec des grands yeux figés par la mort. 

    ―      Ce con s’est empoisonné ! me dit Alex. 

    ―      Comment ça ? 

    ―      Il a sorti une petite pilule, du cyanure surement, et l’a croquée. Tout cela s’et déroulé en quelques secondes. Je suis désolé. 

    Je le rassure en lui disant que ce n’était pas grave, que ce n’était qu’une ordure de moins sur terre, que personne ne le regrettera. 

    J’avertis les ambulanciers, et leur demande de charger deux passagers supplémentaires dans leur camion, Fernand et Napoléon, et vais retrouver ma Vicky qui joue avec ses filles dans le jardin. 

    ―      Ca va mon ange ? 

    ―      Oui Ludo, ça va. Pardonne-moi, tu comprends qu’il n’y avait rien de personnel dans tout ça ? 

    Elle regarde ses filles jouer avec le chat dans le jardin. 

    ―      C’est pour elles que j’ai fait ça. Je n’avais pas le choix. 

    Je la rassure, la prends dans mes bras, et plonge mes lèvres dans son cou pour lui offrir le plus délicieux des baisers. 

    Je présente alors Vicky à Alex et son beau-frère et leur demande s’ils peuvent nous déposer directement à l’aéroport. Alex conduit sagement et son beau-frère se retourne vers moi, sourire en coin. 

    ―      Encore une fois, j’avais raison. Il y avait bien une femme derrière tout ça, et quelle femme, quelle beauté ! 

    Vicky est gênée de ce compliment et lâche un « merci » timide. 

      

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 37 

      

      

      

    ―      Alors Jack, on n’est pas bien sur mon bateau ? 

    Un bon rire gras me répond. Jack a le pied marin finalement. Il est arrivé ce matin à l’aéroport, et Vicky et moi l’avons directement amené en mer pour une partie de pêche. 

    Alors que Vicky navigue  à une allure de sénateur, j’interroge Jack sur l’état de santé de sa femme. 

    ―      Elle va mieux. Elle est sortie des soins intensifs et devrait pouvoir sortir de l’hôpital d’ici à une semaine.  

    ―      Et comment se porte votre couple ?  

    Jack met un petit temps à me répondre. 

    ―      Bien, enfin mieux. Tu sais que Danièle a reçu la visite du Président lui-même ? J’étais là. Il m’a serré la main et souhaiterait te rencontrer pour te proposer des choses. 

    Je suis flatté, mais surtout surpris par tant d’égards de la part d’un homme si haut placé. Et Jack enchaine. 

    ―      Il nous a promis que l’opération de notre fille serait prise en charge par l’Etat. Il m’a également dit, sous le sceau du secret, qu’il envisageait de décréter un moratoire sur la Carte de Santé afin de réévaluer l’intérêt réel de cette CdS. C’est d’ailleurs pour ça qu’il veut te voir je crois. 

    ―      Oui, on verra ça. En attendant, prends cette canne à pèche et essaye de nous sortir des poissons ! 

    Je demande à Vicky de nous amener jusqu’au point GPS ou nous avions trouvé la clé du manoir d’Alban. Non pas que j’y tienne particulièrement, mais plutôt parce que j’y avais repéré de nombreuses et belles daurades royales. Elle s’exécute avec une étonnante dextérité et amène le bateau à l’aplomb du point que j’avais demandé. Le guindeau électrique laisse filer l’ancre jusqu’au fond et notre bateau se positionne docilement face au vent. 

    Vicky, que la pèche ne passionne pas vraiment, s’installe sur le bain de soleil et s’allonge langoureusement de tout son corps, infiniment sensuelle dans son petit maillot noir. 

    Jack et moi, canne à pèche en main, scrutons la mer, prêts à remonter de l’eau les poissons les plus farouches. La mer est calme et nos fils sont raisonnablement tendus. Pas de touche à l’horizon. Les freins de nos moulinets sont desserrés pour ne pas effrayer un poisson qui s’intéresserait à nos appâts… 

    Alors que j’allais nous chercher des bières, je vois Jack ferrer violemment et tirer sur sa canne avec énergie. 

    ―      Tu as une touche ? 

    ―      Je crois bien que oui ! répond Jack trop heureux à l’idée de remonter pour la première fois de sa vie un poisson hors de l’eau. 

    Je l’observe manœuvrer et j’ai le regret de lui annoncer qu’il ne s’agit pas d’une touche, mais qu’il est très certainement accroché à un rocher, les fonds étant assez rocailleux à cet endroit. 

    ―      Tu es sûr Ludo que je suis accroché ? 

    Il me dit ça alors qu’effectivement, il mouline et semble avoir quelque chose de lourd au bout de sa ligne. Je me rapproche de Jack, lui conseille de serrer un peu plus son frein. 

    ―      D’après moi,  ça doit être un poulpe ou une méduse, c’est lourd mais ça n’offre pas de résistance. 

    Jack écoute mes prédictions et continue à mouliner. Bientôt, nous commençons à deviner vaguement à travers l’eau ce que Jack est en train de pécher. C’est blanc, comme un poids mort. Il continue à mouliner puis relève sa canne à pèche à la verticale de sorte que sa prise atterrit directement dans le bateau. 

    ―      Belle prise !  

    C’est Vicky qui félicite Jack. Il a péché un énorme sac plastique transparent, scellé et parfaitement étanche.  

    Nous nous regardons tous les trois, pensant bien évidemment à la même chose. C’est Vicky qui s’empare de la « prise » de Jack. 

    ―      Mais qu’est-ce que c’est ? s’étonne-t-elle. 

    Je lui tends une paire de ciseaux, et ma princesse aux longs doigts déchire le plastique d’un coup sec. Elle en ressort de nombreux courriers, à peine humides, parfaitement lisibles en tout cas. 

    Je déplie une première lettre. Il s’agit d’une correspondance entre le Président et la comtesse. C’est très joliment écrit. On y apprend qu’ils entretenaient une relation presque intime de longue date, malgré l’écart de génération qui les sépare. On y apprend surtout qu’Alban de Sable n’était autre que le fils de la comtesse, et que cette dernière, folle d’admiration pour ce jeune homme qui allait devenir notre Président avait renié son propre fils qu’elle trouvait mièvre.  

    Poussé par une curiosité honteuse, je lis un courrier, écrit par Alban et adressé à un inconnu, en l’occurrence moi. 

      

      

      

      

      

    Cher Inconnu, 

    Il y a quelques années, ma mère, la comtesse de Saint-Leger a pris la lâche décision de ne plus me voir pour donner son amour à mon meilleur ami. Cette décision lui appartient. Aussi douloureuse qu’elle puisse être pour moi, je la respecte, comprenant qu’il n’y avait pas la place pour son fils dans son cœur. Je lui souhaite d’être heureuse. Je déplore simplement qu’elle ait, grâce à ses nombreux contacts, réussi à falsifier les résultats du concours de l’ANE, et placé son compagnon en tête à ma place. Cet homme sera ainsi, dès la prochaine élection, notre futur président et moi, je demeurerai un simple avocat à la probité exemplaire. Je tairai cette manœuvre, ce mensonge, jusqu’à ma mort. 

    Si vous lisez ce message, c’est que je suis mort. Je vous laisse seul juge de ce qu’il convient de faire de ce que vous venez de lire. J’ai consigné toutes les preuves de ce que j’avance dans le sac plastique que vous venez d’ouvrir. Libre à vous de laisser le Président exercer des fonctions auxquelles il n’aurait jamais eu l’accès sans l’aide de ma mère, et qui auraient dû me revenir. Je n’ai aucune rancune et ne souhaite que le bonheur de ma mère, c’est pour cela que je me tais et ne dévoile rien. Je n’ai qu’une peur, c’est qu’il lui arrive malheur, le jour ou le Président, mon ami, mon ami d’enfance, jugera qu’elle risque de révéler au grand public ce qu’elle sait. Ce jour, il la tuera. D’une manière ou d’une autre, il la fera disparaître, elle, et tout ce qui pourrait entâcher sa légitimité auprès de celles et ceux qui l’ont élu. 

    Bonne pèche 

    A. 

      

    Jack, plus déçu de ne rien avoir péché qu’ébranlé par ces révélations, rompt le silence. 

    ―      Je suis certain que le Président a tué la comtesse. L’occasion était trop belle. Ruppert était un coupable idéal et cette prise d’otages lui a donné l’opportunité d’éliminer la seule personne qui pouvait encore détruire sa carrière. De toutes façons, cette comtesse était une mauvaise personne. Personne ne la regrettera, pas même son fils puisqu’il est mort.  

    Nous le regardons, n’étant pas loin de partager son point de vue. 

    ―      On fait quoi alors ? demande-je à mes moussaillons d’un jour. 

    Jack se lève et va chercher son sac à dos. Il en sort une boule de pétanque, la fourre dans le sac plastique, le referme comme il peut et jette le tout par dessus bord. 

    ―      C’est surement la meilleure solution. Je ne veux plus entendre parler de cette histoire, conclut Jack. 

    Je lui tends sa canne à pèche alors que le sac en plastique disparaît au fond de l’eau. 

    Silencieuse jusque là, Vicky s’adresse à moi de sa voix douce et chaude. 

    ―      Il a sûrement raison. Ca ne nous aurait attiré que des problèmes. Et ce Président là ou un autre, finalement, ça ne changera pas grand chose. 

    Nous péchons ainsi pendant quelques heures, alternant entre une pèche à l’ancre puis à la dérive. Si nos tentatives sont un peu vaines, notre plaisir est entier, de naviguer tranquillement, sans autre préoccupation que notre bien-être. J’ai posé ma canne à pêche depuis longtemps, profitant des courbes de celle qui m’a tant manqué, embrassant chaque petite parcelle de son visage si parfait, jouant avec ses cheveux qui volent au gré de la brise. J’aurais bien fait durer ces instants de félicité, de parfaite communion avec mon amour retrouvé, mais Vicky me rappelle que nous avons organisé une petite réception au Mas et qu’il serait malvenu d’arriver après nos invités. Elle n’a pas tort. Je lui vole un dernier baiser, sors Jack de sa torpeur et mets les gaz en direction du port. 

      

      

    





   





 

    CHAPITRE 38 

      

      

      

    Irène a mis les petits plats dans les grands. Pas une feuille de platane ne traîne au sol. La grande étendue de cailloux a été minutieusement ratissée. Les lavandes sont éclatantes alors que les bougainvillées colorent de leurs délicates fleurs mauves la façade du Mas. Même les lauriers se sont mis en beauté ce soir. Un grand buffet a été dressé, recouvert d’une nappe blanche, brodée aux chiffres de ma famille. Sur la table, que des choses simples. De la tapenade, confectionnée par mes soins, de nombreux vins dans des carafes en cristal, trois single malt dont un Port Ellen, rien que pour Mac Yavellic, des olives, de la fougasse.  

    Alex et son beau-frère sont descendus en voiture jusqu’ici et se promènent dans le parc, jetant des regards coquins sur la fille de Jack qui profite de la piscine pour essayer son nouveau maillot de bain. Un peu plus loin, les jumelles de Vicky se font la courte-échelle et tentent d’attraper les premiers abricots de la saison. Jack fait la connaissance de Mac Yavellic, que j’ai réussi à convaincre de quitter son appartement puant pour venir passer quelques jours parmi nous. Il a fini par accepter, à condition que je lui finance le billet. 

    Et enfin, Fernand, convalescent et encore faible, se tient près d’Irène et ne peut s’empêcher de l’aider à servir nos invités. J’ai même convié notre voisin, un norvégien passionné de moto qui rêve de montrer ses grosses cylindrées à Vicky. 

    Je regarde tout ce petit monde se découvrir, profiter de l’ombre bienfaitrice des platanes en goutant à ma tapenade et aux nombreux vins que j’ai disposés sur la table. 

    Je prends Vicky par la main, puis dans mes bras, pour mieux profiter de ce moment divin ou, sous mes yeux, des gens qui m’ont sauvé la vie s’enivrent, parlent fort, rient et se délectent de cette douce soirée d’un été commençant. 

    Hier soir, notre Président a officiellement annoncé la mise en place d’un moratoire à propos de la Carte de Santé. Dès cet instant, une liesse populaire indescriptible s’est propagée dans nos villes et nos villages, les taux d’alcoolémie ont explosé, les cœurs ont chanté, les restaurants n’ont pas désempli, et tous les espoirs ont à nouveau été permis pour celles et ceux qui s’aiment. Quelque chose me dit que dans neuf mois, il y aura du monde dans les maternités… 

    Je regarde Vicky de mon air coquin, comme une invitation à peine feinte à la débauche. Pas dupe mais diablement mutine, elle dépose sur ma bouche un baiser de ses lèvres délicieusement parfumées. 

    - Buvons d’abord, buvons ! 

      

      

      

      

      

    FIN 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

    Comme promis dans ce roman, et puisque vous êtes arrivés jusqu’au bout, je vous livre les secrets de ma tapenade : 

      

    ―                  500 grammes d’olives noires ou vertes, pourvu qu’elles soient dénoyautées 

    ―                  Des câpres selon votre humeur 

    ―                  Une demi douzaine de filets d’anchois 

    ―                  Deux gousses d’ail 

    ―                  Du thym frais de la garrigue 

    ―                  Un peu de poivre, surtout pas de sel, l’anchois s’en charge 

    ―                  Le jus d’un demi citron 

    ―                  Mixer le tout 

    ―                  Et de l’huile d’olive pour lier l’ensemble. 

      

    Et en bonus, la recette du loup aux sarments de vigne : 

    ―                  Un loup de ligne, pas d’élevage bien sur. 

    ―                  Ne surtout pas écailler 

    ―                  Bourrer le ventre du loup de fenouil 

    ―                  Badigeonner le poisson d’huile d’olive 

    ―                  Dans un bol, préparer la sauce : Graines de fenouil pilée, fenouil, sel, poivre, huile d’olive et pastis selon votre convenance. 

    ―                  Faire une braise à base de sarments de vigne et attendre que cette dernière devienne grise avant de déposer le poisson sur la grille. 

    ―                  Disposer la grille au plus près de la braise et commencer à arroser patiemment le poisson avant la sauce préparée en cuisine 

    ―                  Cela va beaucoup fumer, mais il ne faut pas que les flammes reprennent évidemment. Dans ce cas, déposer un peu de cendres sur les flammes. 

    ―                  Temps de cuisson : Environ trois ou quatre pastis, pas plus 

      

      

    Tout cela sans modération bien entendu… 

      

    Et si vous avez encore faim, deux autres romans vous attendent : 

      

    FALLAIT PAS ETRE LA : 

      

    https://www.amazon.fr/Fallait-pas-être-François-Morin-ebook/dp/B088WZW14R/ 

      

      

    COUP DE FROID SUR LA CRYPTO-MONNAIE : 

      

    https://www.amazon.fr/Coup-froid-crypto-monnaie-François-Morin-ebook/dp/B07RGCJXCF/ 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

  

OEBPS/Images/cover.jpeg
A\

3\ FUTUR

PROCHE






